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E N offrant  cet  Ouvrage  au  Public  , je  n’ai  pas 
besoin  de  justifier  les  intentions  qui  me  Font  fait 
entreprendre,  il  me  suffira  qu’on  veuille  bien  le 
lire.  Quant  au  fonds  , je  dois  quelques-  détailsi^ 
Lorsque  j’ai  cherché  à me  rendre  raison  des  résis-< 
tances  que  la  République  éprouve  depuis  trois  ans 
à s’établir , je  me  suis  convaincu  qu’elles  viennent 
d’abord  de  ce  que  peu  de  personnes  se  font  des 
idées  justes  de  la  Liberté  dans  un  pajs  vaste  et 
manufacturier,  et  ensuite,  de  ce  que  nos  institu-' 
tions  civiles  ne  ^soiit  point  assez  en  rapport  avec  la 
formé  actuelle  de  notre  Gouvernement  ; mon  objet 
a donc  été  de  déterminer  ce  que  doit  être  la  Répu-* 
blique  en  France,  et  d’indiquer  les  parties  de  la 
législation  générale  qu’il  faut  se  hâter  de  mettre  eu 
harmonie  avec  l’institution  politique. 

Je  n’ai  pas  dit  tout  ce  qu’il  fallait  dire  sur  cettQ 
matière,  mais  tout  ce  que  je  sais,  mon  amour  pouc 
mon  pays  est  sans  bornes  ; il  n’en  est  pas  de  même 
de  mes  connaissances;  ma  jeunesse  d’ailleurs  pourra 


me  servir  d'excuse , si  pourtant  on  peut  être  excu- 
sable , quand  on  a le  malheur  de  déplaire  au  Public. 

J’annonce  d’avance  que  je  n’ai  eu  l’intention  de 
blesser  personne  ; je  parle  quelquefois  des  hommes , 

mais  c’est  qu’ils  se  trouvent  sur  mon  passage;  je 
ne  les  cherche  pas. 

S’il  est  vrai  que  tout  citoyen  doit  le  tribut  de  ‘ 
ses  lumières  à sa  patrie , ce  tribut  est  bien  plus 
d’obligation  dans  la  nouveauté  d’un  Gouvernement 
qui  s’essaye.  L’occupation  de  ceux. qui  gouvernent 
est  immense  , il  faut  qu’ils  soignent  l’ensemble , et 
qu’ils  surveillent  en  même  teins  les  détails  ; pour- 
ront-ils voir  tout,  si  on  n’observe  pas  avec  eux? 
D’ailleurs,  quand  une  machine  aussi  vaste  s’or- 
ganise , il  peut  arriver  que  ceux  même  qui  ^ont 
chargés  de  la  mettre  en  mouvement,  se  trompent 
sur  le  ciioix  des  moyens  ; on  leur  doit  des  con- 
seils : celui  qui  éclaire  le  Gouvernement  sur  ses 
fautes,  est  son  véritable  ami;  celui  au  contraire 
trouve  bon  jusqu’à  ses  erreurs  , est  un  ami 
, car  il  applaudit  en  lui  ce  qui  peut  le 
ou  du  moins  liii  ôter  de  la  considération, 
un  devoir  pour  i’Ecrivam  . d’aider  le 
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Gouvernement  de  ses  lumières  , je  dis  plus , c’est 
son  intérêt , parce  que  , dans  un  Etat  libre  , la 
chose  publique  n’appartieiit  pas  seulement  à ceux 
qui  gouvernent , mais  aussi  à ceux  qui  sont  gou- 
vernés. 
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Pu  principe  constitutif  du  Gouvernement  français  9 comparé 
avec  celui  des  Républiques  anciennes. 


fj  E n’examinerai  pas  si  ceux  qui  nous  ont  donné 
la  république,  avaient  le  projet  d’établir  en  Finance 
la  démocratie  pure;  je  vais  chercher  à développer 
le  principe  qui  constitue  le  gouvernement  de  lygS  ; 


c’est-à-dire  , fixer  ce  que  doivent  être  nos  lois  po-». 
Iniques  et  civiles  , pour  ne  pas  blesser  ce  principe 
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ët  s’âccotiinibdër  avec  la  prospérité  dé  Fétat.  Il  n’a 
pas  du  suttire  de  donner  a la  France  une  constitu- 
tion répufaiicàine  . il  faut  que  Fesprit  général  , les 
mœurs  et  les  manières  de  la  nation  , se  reforment 
sur  le  plan  du  système  républicain  ; aut rément  , 
notre  gouvernement  ne  sera  qu’un  mélange  bizarre 
d’esclavage  et  de  liberté  ^ d’élémens  républxains  et 
d’habitudes  monarchiques. 

La  chose  publique  se  compose  d’une  foule  de 
joartles  diiïerentes  ; je  traiterai  séparément  de  celles 
qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  mon  sujet , et  dans 
lesquelles  if  inlporte  que  le  gouvernement  apporte 
sans  délai  des  réformes  ou  des  modiiicaîions.  Mais 
avant  d’aller  plus  lom  , j’ai  besoin  d’entrer  dans 
quelques  détails  sur  la  nature  d©  notre  gouver- 
nement. 

Comme  il  y a des  moharcbies  plus  ou  moins 
tempérées  , il  y a des  républiques  plus  ou  moins  dé- 
mocratiques. Le  devoir  du  législateur  n’est  point  de 
donner  à un  peuple  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement qui  se  puisse  imaginer  , mais  celle  qui 
convient  le  mieux  à sa  prospérité  ; son  imperfection 
alors  fait  son  mérite.  La  France  est  dans  ce  cas  ; 
son  gouvernement  pourrait  être  plus  populaire  ,mais 
il  ne  conviendrait  ni  à ses  moeurs  , ni  au  système 
d’économie  politique  qui  la  gouverne,  ni  à la  gran- 
deur de  son  territoire.  Une  démocratie  pure  sup- 
pose , pour  le  peuple , la  faculté  d’exercer  collecti- 
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vement  dans  tons  les  instans  ^ sa  souyeraineîé  ; et 
cela  ne  se  peut  que  dans  les  petits  états  , ou  il  s as- 
semble autant  de  fü\'s  dans  un  jour  , qu’il  le  croit 
utile  à ses  iiitérôls.  Ce  n’est  pas  à dire  que  sous  un 
gouverneiBeiît  représentatif  , on  ne  jouisse  pas  dune 
liberté  aussi  étendue  que  dans  les  démocraties»  I-e 
peuple  n’y  est  pas  souverain  à tous  les  instans  ; 
mais  il  exerce  une  fois  l’an  , le  droit  le  plus  im- 
portant , celui  de  noiiimer  ses  represeiitcins  ^ ses 

administrateurs  et  ses  juges, 

La  constitution  de  lycjS  est , avec  ses  défauts  , ce 
qu’il  J a de  plus  parfait  parmi  celles  qui  régissent 
les  peuples  pblicés  de  l’Europe.  Plus  démocratique  , 
elle  dégénérerait  en  anarcîiie  j moins  républicaine , 
elle  ressemblerait  à la  tyrannie  ; elle  nous  piace 
dans  cet  état  mitojeii  qui  convient  le  mieux  a notre 
manière  d’être.  , 

Dans  un  état  quelconque  , les  lois  civiles  et  po- 
litiques doivent  être  en  rapport  avec  le  principe  qui* 
constitue  le  gouvernement  ; c’est-à-dire  que  telles 
institutions!  excellentes  pour  un  peuple , peuvent  ne 
point  convenir  à tel  autre.  Comme  des  lois  trop 
douces  sous  le  despotisme  de  ferait  tendre  vers  ia 
liberté  , de  même  des  institutions  trop  démocrati- 
ques ou  trop  monarchiques , dans  un  pays  où  on. 
jouît  d’uiie  liberté  modérée  ^ doivent  faire  tomber 
dans  la  démocratie  ou  la  moiiarciiie,  Iæ  grand  ait. 
du  législateur  est  de  ne  jamais  forcer  les  propur- ■ 


tîons  , maïs  de^se  tenir  toujours  clan»  les  bornes  de 
sa  liberté  possible. 


J'ai  dit  plus  haut  que  parmi  les  gouvernemens 
libres , il  y en  a de  plusieurs  espèces.  Sparte  et 
Home  étaient  militaires  ; Athènes  et  Carthage  com- 
merçantes ; celte  dÜTéience  vient  de  celle  des  ter- 
ritones  que  la  nature  n’a  pas  tous  placés  ou  fa- 
vorisés de  même.  Un  peuple  qui  habite  un  pays 
pauvre  et  que  la  nature  n’a  point  entouré  de  bar- 
rières , est  destiné  à êne  puissance  militaire,  s’il 
"v  .'Ut  11  être  point  asservi  ; celui  qui  avoisine  la  mer 
est  au  contraire  appelé  au  commerce.  La  démo- 
cîûtie  pure  .convient  au  premier  j un  gouvernement 


in,xie  au  second.  Ce  n’est  pas  que  nous  n’ajions 
vu  Gcs  republiques  conimprcaiites  exister  sous  des 
iormes  purement  démocratiques  ; mais  elles  ont 
toutes  péri  avant  le  terme  prescrit  par  la  nature  ; 
c est  qu  une  lïberfé  sans  bornes,  veut  une  surveil- 
îence  sans  bornes , et  ejue  des  hommes  cjui  ont  tant 
CiG  lems  a donner  à leurs  affaires  , eo  ont  fort'  peu 
n consacrer  à la  chose  publique,  Athènes , livrée  à 
son  commerce , a succombé  sous  les  efforts  de  Sparte , 
qui  ne  connaissait  de  profession  cpie  celle  des  armes. 
Carihage  ii  a pu  résister  a Piome  * et  cette  répu- 
îiiiqtic  elle-meme  a vu  la  ciéiDocraiie  s’altérer  chez 
Cile,  cîcü  qu  elle  est  devenue  coiîmiercciiite. 

1.  .L:.ürope  entière  est  aujourd’hui  mariufaclurière; 
et  les*  naUoxiS  qui  ia  composent  , commerçâmes  ^ 
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elles  deviendraient  tontes  libres  ^ qif aucune  d elles 
ne  pourrait  s’appliquer  le  gouvernement  démocra- 
tique , sans  tomber  dans  la  pauvreté  , et  retourner 
au  régime  féodal  ou  agricole.  Je  ne  veux  point 
dire  que  la  démocratie  soit , de  sa  nature,  inconci- 
liable avec  la  prospérité  d’un  état;  mais  elle  doit 
occuper , dans  l’ordre  de  la  civilisation , le  rang 
que  tient  reiifance  dans  la  vie  humaine , c est-a- 
dire  , qu’elle  ne  convient  qu’aux  peuples  qui  com- 
mencent à exister.  Cette  forme  de  gouvernement 
a encore  en  France  tant  de  partisans  de  bonne  loi , 
que  je  crois  devoir  entrer  dans  quelques  details  sur 
le  principe  qui  la  constitue  , pour  mettre  a portée 
de  juger  ceux  qu’elle  a pu  séduire , que  la  France 
ne  pourrait  se  l’appliquer  sans  opérer  sa  ruine 
complette. 

.La  démocratie  étant  le  gouvernement  du  peu- 
ple , l’amour  de  la  patrie  en  est  le  fondement.  En 
efîet  , comment  une  multitude  qui  administre  elle- 
même  les  affaires  de  Fétat , décide  dans  les  tribu- 
naux , dans  les  places  publiques  , et  fait , à chaque 
instant , des  actes  de  la  puissance  législative  , pour- 
-ïa-t-elle  remplir  ces  grandes  fonctions  d’une  ma- 
nière convenable  aux  intérêts  de  la  patrie  , si  elle 
n’est  animée  d’un  amour  profond  pour  elle  ? Ce 
n’est  pas  tout  ; il  faudra  que  la  législation  soit  telle  , 
qu’on  préfère  la  patrie  à soi-même  ; que  Fhomme 
taise  toujours  devant  le  citojen  , et  que  cipciio 
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trouve  son  bonheur  particulier  dans  le  bonheur 
public;  mais  sitôt  qu’on  commencera  à s’aimer  mieux 
que  la  patrie  , plus  de  liberté.  Des  ambitieux  flat- 
teront la  multitude  pour  être  élevés  aux  emplois, 
bientôt  elle  vendra  ses  suffrages,  et  FEmpire  enfin 
deviendra  le  partage  du  premier  qui  aura  Faudace 
de  mettre  la  main  dessus.  On  a dit  que  la  démo- 
cratie ne  conviendrait  qu’à  un  peuple  de  dieux  , 
au  moins  n’j  a-t-il  qu’un  peuple  neuf  qui  pour- 
rait se  l’appliquer  sans  danger.  Là  , le  législateur  n’a 
qu’à  créer  et  rien  à détruire  : point  de  préjugés 
à combattre , d’habitudes  à déraciner , d’intérêts  à 
contrarier  ; il  faut  qu’il  fasse  des  hommes , et  non 
qu’ii  réforme  de^  esclaves.  Dans  un  tel  état  de 
choses  , son  emploi  sera  très-simple  ; il  fera  de  bonnes 
lois  , et  le  tems  , et  les  institutions , formeront 
peu-à-peu  des  hommes.  Mais  ü n’en  est  pas  de 
même  d’une  nation  qui  passe  de  la  monarchie  k 
la  lioerté  ; lui  donner  un  gouvernement  démocra- 
tique avant  qu’elle  ait  Famour  de' la  patrie,  n’est-i 
ce  pas  vouloir  les  «efiTets  avant  la  cause  , ou  pour 
parler  plus  clairement,  ammener  sur  Fëtat  le  fiéau 
de  Fanarchie  ? Qu’on  me  cite  un  peuple  corrompu", 
qui  , de  l’esclavage  , soit  passé  à la  démocratie  -! 
bon  Dieu  ! un  législateur  a bien  assez  de  iSminer 
une  demi-liberté  à une  nation  abâtardie  , par  une 
longue  habitude  d’obéir  ! Que  de  résistance  n’é- 
prouve-t-ii  pas  ! personne  n’est  content  de  ses  lois. 
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Les  vieillards  , ils  ne  eoiinaîssent  de  bon  gonver- 
iiement  que  celui  sous  lequel  ils  ont  vieilli  ; les 
gens  d’un  âge  mûr  , ils  regretlent  des  places  lu- 
' cratives  ou  des  distinctions;  la  jeunesse  elle  a perdu 
des  espérances.  Aussi,  ceux  qui  se  chargent  des 
pénibles  fonctions  de  législateur  , ne  doivent  - ils 
pas  compter  sur  la  reconnaissance  de  leurs  coti- 
temporains.  Lycurgue  fut  lapidé  dans  la  place  pu- 
blique même  où  il  avait  fait  recevoir  ses  belles 
institutions  ; mais  elle  donnèrent  à Sparte  Fem- 
pire  de  la  Grèce.  Je  reviens  à mon  sujet. 

Ce  que  j’appelle  principe  constitutif  du  gou- 
vernement , c’est  celte  manière  d’exister,  qui  fait 
qu’un  peuple  est  plutôt  commerçant  et  manufac^ 
îiirier  que  militaire  ou  agricole.  Cette  situation, 
très-dîfïérente  de  celle  des  nations  militaires,  doit 
le  forcer  de  suivre,  dans  la  manière  de  conduire  son 
régime  -et  sa  prospérité  intérieure  , des  systèmes  ou 
modes  totalement  opposés  ; de  là  naît  Féconornie 
politique , science  inconnue  à presque  toutes  les 
nations  anciennes  , et  neuve  encore  en  Europe  , 
quoique  toutes  les  autres  connaissances  iiumaiiies 
' J aient  été  portées  depuis  loiig-tems  à la  perfec- 
tion dont  le  génie  était  capable. 

L’économie  poHiiqiie  est  au  corps  politique  , ce 
qu’est,  au  corps  humain  l’application  des  lois, de  la 
médecine , c’est-à-dire,  une  suite  de  règles  eide  pré- 
ceptes, àfaide  desquels  mie  nation  peut  se  maiolenir 
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dans  un  état  de  santé  toujours  vigoureuse , si  je  pui* 
m’exprimer  ainsi , et  arriver  sans  accident  aux  termes 
de  la  vieillesse  ; l’économie  politique , combinée  avec 
la  liberté  , peut  même  ce  que  ne  peut  la  médecine, 
prolonger  presqu’iiicléfînitivemcnt  la  jeunesse  d’une 
nation,  et  la  mettre,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  des  lois 
de  la  nature. 

La  pratique  de  cette  science  est  incompatible  avec- 
le  despotisme  , parce  que  le  despotisme  ne  voulant 
que  ce  qui  lui  convient , et  ne  voulant  pas  toujours  la 
même  cbose , ne  peut  s’accommoder  avec  un  sys- 
tème , dont  la  marche  toujours  réglée  et  constante,  a 
d’ailleurs  pour  objet  la  prospérité  de  tous. 

Il  s’allie  assez  volontiers  avec  la  monarchie  , parce 
rue  l’intérêt  du  monarque  est  de  vouloir  tout  ce  qui 
est  bon  à l’état  ; mais  il  a , sous  ce  gouvernement , tous 
les  Incon  véniens  attachés  à celui  d’un  seul , c’est-à-dire, 
qui  lait  tantôt  du  bien  et  tantôt  du  mal , selon  que  ceux 
qui  sont  chargés  de  le  conduire  , savent  ou  na 
savent  pas  leur  métier. 

Mais  c’est  avec  la  liberté  que  ce  système  s’accom- 
mode le  mieux  , parce  que  tout  le  monde  veillant 
sur  sa  marche  sitôt  qu’elle  devient  irrégulière  ,1e  gou- 
vemementest  averti  , et  le  mal  réparé  ; mais  au  lieu 
qu’il  soit  subordonné  à la  liberté  , c’est  au  contraire  la 
liberté  qui  est  dans  sa  dépendance  ; si  cela  n’était  pas 
ainsi  ,1a  liberté  étant  de  plusieurs  espèces  et  de  sa  na- 
t.u*e  emportée  et  ÿaiiablej  sitôt  qu’il  lui  plairait  de 
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reculer  ou  d’avancer,  elle  contrarierait  la  marche  du 
Sjrstême, c’est  à-dire, la  prospérité  publique.  Ce  n’est 
pas  que  ce  dernier  ne  puisse  avoir  besoin  rui-niê.Tio 
de  se  perfectionner  ; mais  loin  qu’il  j parvienne  par 
le  secours  immédiat  de  la  liberté , c’est  au  contraire  sa 
propre  perfection  qui  consolide  la  liberté.' 

1^®  étant  manufacturière , son  économie  po- 

litique a dû  se  monter  sur  des  principes  de  commerce, 
et  la  liberté  s’établir  sur  ce  plan  ; c’est  parce  qu’on 
n’a vait  point  senti  que  cette  dernière  ^oit  toujours 
être  en  rapport  avec  le  principe  constitutif  de  l’état , 
qu  on  nous  a donné  successivement  trois  constitu- 
tions , et  qu’on  a exposé  la  France  au  risque  de  périr 
dans  le  passage  des  crises  c[ue  ces  changemens  ame- 
naient. La  première  avait  mis  la  liberté  au-dessous 
des  proportions  ; la  seconde  au-dessus-;  la  troisième 
I a heureusement  rétablie  dans  ses  rapports  avec  la 
base  fondamentale  de  l’état. 

D’après  ces  principes  , la  liberté  en  France , loin 
de  nuire  au  commerce  , doit  au  contraû-e  l’encoura- 
ger; son  objet  principal  doit  être  de  le  débarrasser  de 
toutes  les  entraves  qui  pouvaiept  le  gêner  sous  la  mo- 
narchie; car  la  révolution  ne  s’étant  faite  queparceque 
sa  prospérité  générale  était  contrariée  dans  ses  déve- 
loppemeiis , la  première  chose  doit  être  de  dégager 
6on  principe  actif  des  vices  qui  l’arrêtaient.  Si  la  li- 
berté ne  produit  pas  ce  bien  J ce  ne  sera  certainsmeat 
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pas  la  faute  delà  constitution  qui  porte  en  elle  tous  les 
élétnens  d’une  prospérité  sans  bornes. 

Dans  un  état  où  les  manufactures  sont  la  base  du 
système  économique , on  ne  peut  leur  nuire  sans  faire 
un  tort  considérable  à toute  la  société,  parce  que 
cbacun  de  ses  membres  tient  médiatement  ou  immé- 
diatement aux  manufactures  ; l’ouvrier  par  son  tra- 
vail , le  consommateur  par  ses  besoins , et  le  culti  va- 
teur'par  ses  échanges , et  c’est  pour  cela  que  la  guerre, 
utile’ aux  nations  qui  n’ont  rien,  est  un  fléau  pour 
célle's  qui  sont  commerçantes. 

J’ai  vu  des  gens  prétendre  que  la  guerre  était  né- 
cessaire à la  prospérité  de  la  France  , et  à la  consoli- 
dation de  son  gouvernement  ; mais  comment  une 
chose  destructive  de  sa  nature  pourrait-elle  faire  le 
bonheur  d’une  .nation  ? Ces  personnes  auraient  dû 
dire  la  gloibe  de  LA  FRANCE  ; c’est  dommage  que 
gloire  et  prospérité  soient  incompatibles.  J’espère 
prouver  dans  cet  ouvrage,  que  de  tous  les  moyens  de 
détruire  un  état  manufacturier , la  guerre  est  le  plus 
infaillible.  Mais  mon  oiij.'t  n’est  point  de  pailer  des 
maux  cpi’elle  fait  en  général.  Celle  que  nous  avons  en- 
treprise était  juste  devant  Dieu  et devantles  hommes, 
îious  avons  dû  la  faire  pour  assurer  notre  indépen- 
dance contre  des  voisins  ambitieux  ; il  n’est  point  ques- 
tion de  compter  nos  pertes  , il  faut  les  répaiei. 

Tels  que  nous  sommes  constitués  , nous  ne  pou- 
vons 
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vons  avoir  la  guerre  pour  objet  Les'^aiiciennes  ré- 
pobliques  ^ au  contraire  , éfaîent  toutes  militaires  ; 
et  cette  difFérenee  est  telle , que  nous  ne  pourrions 
les  prendre  pour  modèles  , soit  dans  notre  lëgime 
intérieur,  soit  dans  nos  relations  avec  nos  voisins  , 
sans  choquer  le  principe  de  notre  gouvernement.  En 
efîet,  borné  à un  petit  territoire,  l’objet  important 
était  de  le  défendre  contre  les  attaques  de  Fennemi 
extérieur.  On  devait  donc  naître  soldat;  mais  comme 
dans  un  état  où  le  salut  de  la  patrie  dépend  du 
courage  des  citoyens  , il  est  indispensable  de  leur 
en  inspirer  , toutes  les  institutions  ont  dû  tendre 
vers  cet  objet  ; de-là  ces  exercices  de  la  gymnas- 
tique , où  ki  jeunesse  s’essayait  sur  elle-même  à 
vaincre  de  plus  redoutables  ennemis. 

* Dans  un  pareil  état  , la  profession  des  armes  de-1 
vait  être  la  seule  digne  d’un  citoyen  ; les  arts  et  le 
commerce  supposent  des  besoins, et  ils  devaient  être 
bannis  d’une  république  où  on  n’en  connaissait  point 
d’autre  que  celui  de  la  défendre. 

■ On  voit  au  premier  coup^d’œîl  combien  ces  so- 
ciétés politiques  différaient  des  nations  modernes. 
Elles  vivaient  isolées  , et  pour  ainsi  dire  sans  com- 
munication avec  leurs  voisins.  Nous , au  contraire  , 
îiôüs  sommes  dépendans  des-iiôtres  par  nos  besoins,; 
comme  ils  le  sont  de  nous  par  les  leurs.  .Leur  éco- 
nomie politique  était  au  bout,  de  leur  épée  ; la  nôtre 
est  dans  le  maintien  des  rapports  qui  nous  lient  avec 
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le  inonde  entier.  Quand  "les  divers  gouvernero ans 
qui  régissent  TEurope  , sô  formeraient  en  républi- 
ques , ce  ne  servait  jaràais  que  des  républiques  com- 
merçantes , parce  qu’elle  est  gouvernée  sur  un  sys- 
tème général  de  manufactures.  Et  que  Ton  ne  gé-^ 
misse  pas  que  les  choses  soient  ainsi  elles  sont  une 
dernière  perfection  de  la  liberté  , et  une  preuve  in- 
contestable que  les  sociétés  modernes  ont  beaucoup 
gagné  en  civilisation  sûr  lés  anciennes. 

Mais  ce  qui  détruit  sur-tout  entre  ces  républiques 
et  la  nôtre,  tout  rapport  de  similitude  , c’est  qu’elles 
avaient  des  esclaves.  On  peut  sans  inquiétude  se 
livrer  aux  exercices  de  la  guerre  , quand  on  a der- 
rière soi  des  hommes  qui  cultivent  vos  champs  , 
filent  vos  habits  et  forgent  vos  armes  ; mais  quand 
cette  forme  de  gouvernement  paraîtrait  la  plus  sûre, 
il  resterait  à décider  si  la  liberté  qui  a pour  base  un 
■système  d’esclavage  , n’est  pas  plutôt  le  droit^  de 
l’oppresseur  sur  l’opprimé  , qu’une  institution  digne 
de  k philosophie  moderne. 

Comment  donc  se  fait-il  que  , placés  ^ dans  une 
situatrûii  si  diiiërente  de  celle  des  anciennes  répu- 
bliques , nous  les  prenions  toujours  pour  modèles 
dans  nos  lôis  politiques  et  civlleè^?  Que  signifie,,  par 

exemple  , cepfo)et  (i)  d’instituer  la  jeuiiesse  française 

sur  un  pied  militaire , de  l’assujettir  aux  combats  de  la 

(.1  ) rrojet  pré.eng-pîT  .la  ccuimisîon  dliisiruction  ]:  oblique; 
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gvninastîqüe , à des  exercices  et  a des  feVues  militai- 
res ? C^tdaprès  une  gtierfe  ‘à  mort  où  Pou'  a lailii  suc- 
comber , on  soit  priidéntà  Fexces  , je  le  èonçois; 
oti  ùe  voit  p3î>îout'’qiîe  danger  , - et  dn  ne  Veut  que 
se  nieîîre  en  état  de  ne' pas  lé  cramcIréV  ScUîs  penser, 
que  dans  Fordre  dès  choses  , il  ne  doit  plus  reve- 
nir ; tnais  chez  nous  iFest  Fesprit  d’imitation  qui 
‘présidé  à la  création  de  ce^  institutions  guerrières. 
Les  a-r-on  du  moins  combinées  avec  un  système 
manufacturier  ? A-t-oîi  prévu  nos  longues  expatria- 
tioos  dès  Page  le  plus  tendre  ? Cette  foule  d’ouvriers 
qui  chaque  aiinee  quitte  à mie  certaine  époque  ses 
Loyers  , pour  aller  chercher  dans  des  départemens 
éloignés  J de  loccupatiott,  ou  se  fera-t-elle  inscrire, 
où  subira-t-elle  ses  exercices , où  passera-t-elle  ses  re- 
vues ? Il  iFest  point  ici  question  d’une  fraction  de  la  na- 
tion , je  parlé  de  la  presque  majorité  du  peuple.  Nour- 
rissez donc  ces  jeunes  gens  aux  dépens  de  Pétât,  si  vous 
voulez  quils  consacrent  à des  exercices,  le  tems  qu’ils 
vouent  a se  procurer  les  moyens  de  vivre.  Ces  ins- 
titutions auraient  été  fort  bonnes  a Lacédémone, 
où  la  législation  resseitibiait  plus  à la  discipline  d’mi 
monastère  qu’à  un  corps  de  lois  politiques  ; mai> 
dans  un  état  aussi  vaste  que  la  France,  où  les  trois 
■quarts  des  habitaus  sont  nécassalrement  dépendans 
des  besoins  du  moment;,  elles  choqueraient  Fésprit  de 
notre  gouverneménti  ^ 

11  en  est  de  même  de  la  loi  cpi  forcerait  tops  les 
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jetines  gens  à servir  l’état  y it  faut  qu’on  se  pénètre 
bien  de  cette  vérité , qü’ii  n’y  a aucune  bonne  ma- 
nière de  combiner  un  système  manufacturier  , avec 
des  élémens  niilitaireSà  Nos  camps,  à nous,  sont  des 
atteliers  , nos  armes  des  métiers, et  notre  profession 
celle  de  gagner  de  l’argent  ; tout  ce  qui  s’éloigne  de  là 
f St  vicieux.  Si  cela  n’était  pas  ainsi , quel  serait  donc 
l’emploi  de  l’armée  constitutionnelle  .que  l’état  entre- 
tient entems  de  paix?  N’est-elle  pas  chargée  de  le  défen- 
dre contre  les  attaques  de  l’ennemi  extérieur?  Ne  suffit- 
elle  pas  pour  couvrir  nos  vastes  frontières , et  n’est- 
elle  pas  plus  nombreuse  que  toutes  celles  qu’entre 
tiennent  les  souverains  de  l’Europe  ? La  garde  natio- 
nale, d’un  autre  côté,  ne  suffit-elle  pas  pour  assurer  le 
service  de  l’intérieur?  Pourquoi  donc  aller  au-delà  de 
la  constitution  , et  vouloir  être  plus  patriote  qu’elle  ? 
craint-on  que  la  France  ne  manque  de  soldats  ? Qu’on 
attende  , pour  faire  des  lois  à cet  égard , qu’elle  soit 
dans  cet  état  florissant  qu’on  préfère  au  droit  de  la 
défendre,  celui  de  peupler  ses  atteliers  d’industrie  ; 
mais  tant  que  les  manufactures  et  l’agriculture  se- 
ront aussi  loin  qu’elles  le  sont  du  terme  de  leur 
moyenne  prospérité,  on  est  sûr  de  trouver  dans  cette 
foule  d’hommes  qu’elles  laissent  sans  travail  , plus 
de  soldats  qu’il  n’en  faudra  à la  défense  de  la  patrie. 

Qu’est-ce  aussi  que  ce  corps  intermédiaire  destiné 
à completter  l’armée  constitutionnelle  ? Il  deviendra 
un  instrument  de  servitude.  Croit-on  que  l’autorité 
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qui  voudra  devemd  usurpatrice  j manl^iièra  de  prê-^ 
texte  pour  Fappelei^  près  de  soi.  Cès  côrps  quî  hé' 
tiennent  à aucune  arntiée,  sont  toujours  à un  parti.  ‘ 
Ils  sont  J dans  le  système  politique,  oê  que  sortt,*  dans 
le  système  planétaire , ces  corps  errans  qUî , iFéîant 
assujéttis  à aucune  Ion  fixe  et  constante , flottent  ^ 
gré  du  mouvement  qui  les  pousse  en  tous  sens  , et 
obéissent  à celui  qui  a le  plus  . de  forcé  pour  leis  atti- 
rer dans  son  orbite.  'Dans  urr Tpays  libre /où  Fou  est  ' 
plus  citoyen  que  soMat où  ia  {iifoerlé  nstpkis  dans 
le  droit  que  dans  le  fait , rien  : de  plus,  dangereux 
que  des  milices  , qui  auraient  la  puissance  de  Fop- ' 
primer..  Pourquoi  là  constitution  iFa^t- elle  pas  voulu 
accorder  aux  armées  la  faculté  de  délibérer?  c’est  que 
c’eût  été  leur  donner  avec  le  droit  de  manifester 
leur  volonté  , la  force  pour  la  faire  exécuter.'  Eu 
général'  la  liberté  se  trouve  mal  auprès  de  ces  ins- 
trumens  du  pouvoir  ; ils  sont  là  pour  que  vous  soyex 
libre  , mais  ils  ont  toujours  Fair  de  vous  ordonner 
de  l’être.  Aussi  le  jour  où  le  peuple  exerce  sa-souve- 
raiiieté , ne  devrait-on  appercevoir  ni  armes , ni  ca-* 
lions,  ni  soldats;  cela  blesse  les  regards  de  Fiiomme 
libre,  qui  ne  doit  voir  , le  jour  où  il  est  aM-dessus  de 
toute  puissance,  rien  qui  puisse  balancer  ou  opprimer 
la  sienne. 

Je  n’aime  point  la  manie  d’imiter  , elle  suppose 
dans  le  législateur  un  génie  étroit,  et  véritablement 
il  fait  à samation  beaucoup  de  mal,  pares  qu’il  la 
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place  danSf^uiiCrïSiiuatioii  îqM’iîiieî  li|i  peîrîTi#i!d:’éti,'é*nîi 
elle-niême^m  ge  'qu’dis; y oûdraÿ^'qu’clî^  •fofci<I)’uiir 
aujre  côté  jOqîîÿ;<^|ui  ,étudiéiiit  lesi-icistitutioiis  des  peu-\ 
ple^>  iie,l/3s.^qieiir  souveitl  qii%ôlémenhrel:'npn.dans[ 
qu’eilcs'  Oiiî.  ;lpp)purs  avec;  le  pawet* 
k .clhnat,;q  s Dip^'eiinent  ■ afeits;  des  cixose»,  dèjfca-' 
lilé  et  d&  circonstance  , paür^dps  pidncipesmpplica-, 
blc$"àl.5  iégislaten  de  Hous  les  penples.'lls  ne  savent 
pas  que  la  scioace  .de  gonvemet*  .les  Jiomjuos;  u’cst 
qu’une  i.^îqîeoce;^djBa’*£ipp6pts^  Yâ£^%s  et  in  déterminés^ 
et  que  c’eSt  poür  céla  qu’elle  est  iiiliniment  difScfle-; 
mais  cé.quif  eoatinbue  plus  iquei  toute  autre  cliOse  à- 
égarer  l€v«^  légklafeurs  prc’isstf  cette  foule  de^  théories; 
et  d e systèmes  con tra dï cloirès  J oii  de  faux  est  par- • 
tout  présenté  aver:  le  ton  xPassü rance  qui  ne  co'nvieift.' 
qii’à  des  vérités  géoin étriqués;' A la  tête  ' de  des  doc- 
trinai  res  exagérés,  fose  mettre  Mably  iui-rtiiêmCjiqiie  je 
respecte  ceriaiiiemeat  comme  une  lêtelTès- philosophi- 
que, mais  dans  les  ouvrages  duquel  je  n’ai  pasnipniivé 
un  seitl  ]3rincipe  fixe,  une  seule  vérité  cônslante,;  quoi- 
que je  les  aie;  Iks  - avec  l’esprit,  le  plus  attentif  i et 
avec  la  prévention  qu’inspirent  toujours  de  grandes 
lumières.  Si.,  au  lieu  de  jeter  dans  de  coiitinuellés' 
et  fatiguantes  déclamations  sur  les  vices  des  goiivcr- 
nemens  d’Europe  , Mabiy  eût  offert  à chacun  d’ei^x 
im  système  complet  de  réfdrmation  possible  , sà  gloire 
eût  été  iinmorteile;  mais  absorbé  dans  Fadmiiration 
des  lois  de  Licurgue,  il  n’a  cessé  de  les  proposety 
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pour  modèles  aux  nations  modernes  , «omme  ei  le 
régime  militaire  i ConTeimit  k l’Europe  manirfaç- 
turière , et  qu’elle  put.  se  l’appliquer  sans  ■3tt)irer  sur 
elle  des  maux  inealoulables.  Mais  qu’a  donç  de  si 
admirable  •.  cette  législatipu  qu’on  vante  avec,  taiit 

de  complaisance?  a-t-elle  empêche Spartedç  süeeomt 
ber  sous  les  armes  d’Epaniinondas , et  t^’êlre  ensuite 
asservie  par  Alexandre.  ? Enfin , cettb  puissance  art-, 
elle  eu  sur  laitterre  iusieitexistence  plus  britlaate  et 
plus  durable  que  toute  Autre  ? Elle  fut  de:  toutes,  les. 

nations  militaires  la  mieux:  constituée  ,:c’est-à'-dire  , 

qu’elle,  connut,  mieux  que  toiJte:/aiitre! , l’art  d’exterr 
miner  des  bo'mmes';  mais  est-ce  bien  dans,  un  siet  le 
où  l’oïi;  érige  des  autels.à  )a  plûlosophie  i,  qu’on  peut 
s’honorer  de  marcher  sur  les  tracas  d’un  peuple  qui 

n’eut  que  des  .vertus  destructrices  ! Que  deviendrait 
l’Europe  , s’il  s’élevait  malheureusement  dans  son 
sein  ou. près  d’elle  i une  nation  qui  se  formâf  sur  les 
principes  du  gouvernement  de  Sparte.?  Avant  un 
demi-sièèlel,  elle  serait  réplongée,  dans  Va  barbarie; 
La  nature  n’a  point  appelé  les  hommes  à se  détruire, 
elle  les  a au  contraire  invites  -,  .par  l’attrait  du  . eom-- 
merce  et  de  .la  paix,;  à se  lier  d’un  bout  du  monde 
à l’autre  vi  et;  à développer,  leur  population  et  leMU 
richesse!  )usqu’au  dernier  terme  de  toute  augmenlar. 
tion  pbssiMav  : î-'i  i Ç;/ 

Siticurgue  et  Solon  revenaient  p'arminous  , croibî 
©n  quj’isuious  proposassent  leurs  lois  pour; modèles?. 
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Gardez-vous,  nous  diraient-ils,  de  telles  îastîtur  ions  ; 
elles  convenaient  à la  Grèce  militaire  èr  presque  bar- 
bare ; pour  vous  , qui  vivez  dans  liu  siècle  de  lu-: 
tnieres,  admirez-nous  , mais  ne  nous  imitez  pas.  En 
effet,  tant  qu’on  voudra  qüe nous  soldons  Grecs* ou 
Komams  ,nous  ne  serons  jamais  rien.  Chaque  peupî© 
a son  genie  particulier;  d’aiiif'Urâ  les  anciens  étaient 
en  matière  de  législation , beaucoupirtioins  avancés 
que  nous.  Ils  ne  connaissajmitfquettrois  formes  de> 
gouvernement;  le  monarchique , lé  despotique,  et.le- 
populaire.  Chez  eux,  tout  pays  qui  ii’étail' pas -assez 
petit  pour  être  régi  démocratique  ment , rétaio  paj*  les' 
les  lois  d Un  sôul.  jSous  avons  de  plus  qu’eûxda  rons  •* 
titution  deB  .trois  pouvoirs  , heureuse  comliiiiarsoii  à 
laide  dé  laquelle  un  peuple  mpproche  de  la  iiberté-î 
assez  près  pour  jouir  de  tous  ses  avantages  , sans  avoir  î 
a redouter  lés  fureuj’s  de  la  démagogie.  Ainsi,  au  lieu 
de  les  prendre  toujours  pour  modèles  ciansmn  )sys? 
terne  qu’ils  ne  connaissaient  pas  , faisons  ce  qu’ils 
auraient  fait  eux-mêmes , s’ils  avaient  eu  le.  bniiheur) 
de  le  connaître.  u ^ ; 

Dans  tout  état  libre  où  Fon  iFa  rien  en  propriété^! 
on  aime  le  gouvernement  pour  Lui  ; mais  chez  iîous  ^ i 
par  la  nature  des  choses,  ce  ne  sera  pas  ' tQut-à-fait  ' 
cela  : nous  ne  Faimerons  pas.  précisemefit  parce 
qu’il  est  notre  gouvernement,  mais  parch'quh|  est’ 
le  protecteur  de  la  fortune  publique , et  que  la  for- 
tune publique  est  liée^  à son  maintien»  Queiqm’an 
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pareil  aUacliement  n’ait  pas  une  sotir©eilrès*^tire  , il 
n’en  a pas  moins  les  plüs  benreiix  résultats  , pmxa 
qu’il  repose  sür  rintérêt  personnel  ^ qûl  sera  toujours 
le  ressort  le  plus  actif  dans  les  républiques  comb 

înercantes.  i - • 

» 

Dans  ces  sortes  d’états,  la  liberté  se  voit  moins  dans, 
les  places  publiques  que  dans  les  comptoirs  ^ les 
mariiïés  et  les  ports.  Un  peuple  libre  marahaud  ^ 
s’assemble  rarement , parce  qu’il  n’est  pas  poilÇ' 
perdre  son  ieitis,mais  pour  l’employer  ^ à g;aguey,d^ 
l’argent  ; la  liberté,  enfin  , est  tout -de*  qu’elle  peut  être, 
quand  le  commerce  est  entièrement  libre.  Mais  comme 
le  négociant , de  sa  nature  indifférent  pour  tout  ce 
qui  ne  touciie  pas  immédiatement  ses  intérêts,  pour- 
rait laisser  tomber  la  liberté  dans  des  maips  qui  en 
abuseraient,  il  faudrait  cUez  nous  des  lois  sévères 
pour  l’arracher  à ses  calculs  , et  le  forcer  de  se  rendre 
dans  les  assemblées  publiques  ( i ).  S’il  est  nécessaire 
que  la  partie  de  la  nation  qui  a peu  ne  soit  pas  sans 
influence  , il  l’est  bien  plus  que  celle  qui  a beaucoup 
en  exerce  une  très-forte.  Voy^z  Fhîstoire  des  grandes 
républiques  , de  Tjr,-  de  Carthage  et  de  Marseille, 
c’est  toujours  l’insouciance  du  commerce  qui  les  a 
perdues  ; on  ne  peut  être  en  même  tems  dans  les 
comptoirs  et  dans  les  places  publiques.  Il  y avait  à 
Rome  un  établissement  admirable  pour  s, es  effets  , 

{ I ) Ceîle  année , il  n’j  avait  point , . dans  les  assemblées 
primaires , le  tiers  des  voîans  qui  aiiraient  dii  y paraître. 


c’était  la  censure'  ; elle  citait’ 'à'  soii' tribunal  les 
citoyens  néglîgens,  C-est  que  la  négligeace  des  devoirs 
en  vers  la  patrie  , inèiie  nécessairement  à l’oubli  de 
tierces  devoirs.  Je  ne  sais  si  iineoûlstitution  de  ce 
genre  ne  serait  pas  très- propre  h tirer  nos  banquiers 
de  leur  léthargique  insouciance.'  ' : - 

Mais  au  lieu  de  considérer  le- commevce  -dan^  ses 
iFapports  avec  la-  Übenté  , je  me  sens  .ptessé  de  : l’en- 
visager dans  ses  effets  ’sur  la  priospécité  publique  , 
sdon  qu’il  est  conduit  suuJes  principeis.  d’une  bonnes 
ôu  mauvaise  législation;  1 ,r  :•  1 
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' causes  qulenipechént  le  déreloppement  actuel  de  Ihpro. 
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ixiatières  5 niais^  elles  ont  enseinbl^  piiQ  îCpniiexîoit  si* 
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les  ;tvaîter  impa-rlaitenient  ; je  les  unirai  doue  , . et 
cberehepaî  à montrer  rinfluence  cfue les  lois 
ces  trois  braiicljes  (Je  j l-  économie^ ; pcïlitiç£uc , et  (jejle?. 
qu’elles  : exercent  ;rç;çiprôquement  l’une  , sur  1 mxtre.,, 
lorsqu’elles  sont  ordonnées  sur  le  plan,  d’une  Jto.uue, 
législation.  'Ce  n’est -pas  que-^.qes, 'économistes  Moé^: 
lèbres  n’aient  déja.traiié'  ces  ' Jnatieres  d. 
nière  satisfaisante  ; mais  eu!  lisapt  leurs  t]îéories\a|>-: 
plicables  à;  toute  espèce^:/ do  .gouyemement  , j’>M  erù 
trouTer^ÿ  dans  la  'SCuâtiou.  partieuliere  de  la  Frauc*e  ,, 
des  l ci r c on st ances , qiir|two4ifiçut  ieli r S pr inci pes  o ù 
Bëc^ssitent  -dau^.  îm'f  r application  des  combinai- 
sons dffiérenîes:  déb-plufe  ëtendues.  /j  ■ • 

' ;Il'  y:a-,,'  eutmln;  |ïiPpnlnîioii>d’uu:état  .et  les  -.qua-. 
lités -preducti-ves-de  ^sou  sol  ,~deà.  rapports  de  quan^*^ 
tilé  qui  .déteraiineBt'lç^  Mmites.-pà  doit  s’grrft^jtj 
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A îa  f^'oportion  dans  laquelle  -ou  doit  encourage^ 
les  mariages.  Supposons  un  état  qui  ait  porté  Ta- 
griculture  aux  dernières  limites  de  la  perfection , 
ou  la  somme  de  nourriture,  donnée  par  la  terre  , 
ne  suffit  pas  au  maintien  de  la  population  actuelle  , 
ou  elle  y suffit,  ou  bien  elle  offre  un  excédent  quel- 
conque. Dans  le  premier  cas , c’est  un  crime  d’en- 
coürager  la  population , car  elle  a déjà  franchi  ses 
limites  de  raison  5 dans  le  second  , il  faut  l’arrêter 
pôtir  qu’elle  ne  les  franchisse  pas  , et  dans  lé"  troi- 
sième , il  faut  rertcourager  pour  qu’elle  y arrivé.'* 
C’est  de  cet  excès'  de  population  que  se  formèrent 
jadis  ces  nombreuses  colonies  grecques  qui  peu- 
plèrent les  côtes  d’Asie,  d’Afrique  et  Fltalie  même, 
tfn  célèbre  publiciste  français  (i)  leur  donne  une  autre 
origine  ; il'  dit  qu’après  l’abolition  ‘ de  la  royauté 
dans  la  Grèce  , tbut  ce  qu’il  y ‘avait  dé  citoyens  am- 
bitieux et  inquiets',  s’expatria  pour  aller  jeter  dans 
des  terres  étrangèréfe  le  fondement  de  nouveatlx  états  ; 
}e  n’adopte  point  cëtte  opinion  t oïl  n’aurait  pas  souf- 
fert ces  nombréuses  émigrations  , si  eliés  n’eusseiît 
été 'commandées  par  une  surabondance  de  popTLla+! 
tion  , parce  qu’elles  auraient  épUlsé  chaque  état  et 
Torisé  son  envahissement  par  quel  que  puissance  toî*’^ 
sine.  Quoiqu’à  cette  époque  la  légî^slation  ne  fût  pas; 
«icore  bien  avancée^dansla  Qrèée , cependant  il  fàut 

> j . , „ t { U,.,  ;,i t a ^ f , 1 1 1 

« ( i)Mabljr,  observations  sur  rHîÿtéira  dè  îa  Grèce*  ; 
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javaiier  qu’elle  avait  fait  un  grand  pas  vers  sa  perfec- 
tion , puisque  ce  petit  pays  avait  déjà  eu  le  bon  esprit 
d’abolir  chez  lui  la  royauté. 

C’est  touiours  un  grand  malheur  quand  un  état  sè 
trouve  obligé  de  former  des  colonies.  Si,  dans  leur 
développemenî  respectif,  les  lumières  et  la  popula- 
tion avançaient  avec  une  vitesse  proportionnelle,  ra- 
rement, les  nations  se  trouveraient  réduites  à cette 
extrémité , car  c’est  souvent  l’imperfection  du  sys- 
tème d’agriculture  qui  cause  les  excès  de  population  ^ 
c’est-à-dire  , que  c’est  parce  qu’on  ne  tire  pas  de  la 
terre  toute  la  irourriture  qu’elle  pourrait  donner, 
que  cette  nourriture  se  trouve  insuffisante  pour  la 
masse  de  population  actuelle. 

Mais  il  n’est  pas  question  ici  de  chercher  les 
moyens  d’empêcher  la  procréation  de  franchir  les 
limites  de  la  nourriture  possible  , ou  de  la  contenir 
dans  ces  mêmes  limites , car  eu  Europe  elle  n’a  pu 
même  encore  atteindre  à la  proportion  de  la  nour- 
riture actuelle  : ce  n’est  cependant  pas  que  Fagrîcub 
ture  y ait  été  portée  quelque  parta  sa  perfection , au 
contraire,  elle  est  par- tout  soumise  à de  faux  sys-. 
têmes  de  culture  qui  ne  lui  ont  jamais  permis  de  dé-, 
velopper  que  la  plus  faible  partie  de  ses  moyens  ; on 
peut  dire , k cet  égard  , l’excellent  discours  d’Er- 
renschwand  sur  la  population , ouvrage  que  les  hom-> 
kres  d’étnt  de  tous  hs,  pays,  devraient  sans,  cesse 
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avoir  sous.  les  jeux  , comme  le  traité  le  plus  complet 
de  la  prospérité  des  nations. 

Si  J dans  les  principes  du  système  d’économie  poli- 
tique sur  lequel  toutes  les  nations  de  l’Europe  sont 
gouvernées,  un  état  ne  peut  prospérer  sans  une  forte 
population , et  si , d’un  autre  côté,  la  population  doit 
se  mesurer  sur  es  que  produit le  territoire,  il  est  évi- 
dent que  pour  faire  arriver  une  nation  au  plus  haut 
degré  de  prospérité  possible  , il  faut  donner  à l’agri- 
culture toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible.  Si 
on  avait  mieux  senti  cette  vérité  , on  n’aurait  pas  , 
comme  on  l’a  fait,  particulièrement  en  France  , con-* 
londusans  cesseles  principes  avec  leurs  conséquences; 
on  aurait  senti  que  Faccroissement  de  la  population  , " 
lüiiv d’agir  comme  cause  sur  la  prospérité  publique  , 
est  au  contraire  déterminé  par  elle  comme  effet,  et 
au  heu  d’encourager  directement  les  mariages,  on 
aurait  perfectionné  l’agriculture.  Quand  les  familles 
trouvent  de  l’intérêt  à multiplier , elles  n’ont  pas  be- 
soin d’y  être  déterminées  par  des  moyens  artificiels. 
Ces  moyens  , d’ailleurs  , ont  souvent  rinconvénient 
de  forcer  les  proportions,  ce  qui  n’arrive  jamais  lors- 
que la  multiplication  s’opère  par  le  seul  attrait  des 
causes  naturelles.  Je  ne  veux  point  dire  que  ce  soit 
un  mal  d’encourager  la  populatioii  , lorsque  la  pros- 
périté,se  trouve  dans  un  cours  d’accroissement  pro- 
.gressif;  mais  c’en  est  mitres^  grandj,  comme  je  Fai  ob- 
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^ervé  plus  haut , lorsqu’elle  est  stationnaire  , parce 
cjue  , muliipliant  les  consommateurs  sans  augmenter 
les  objets  de  consommation  , on  rend  nécessairement 
l’existence  de  la  nation  moins  aisée.  Nous  avons  pres- 
que toujours  fait  cetîe  faute  en  France  , et  aujour- 
d’hui même  encore  , c’est  une  maxime  politique  gé- 
néralement reçue,  qu’il  faut  qu’oii  se  marie , pour  que 
l’état  soit  heureux,  tandis  que  dans  les  vrais  prin- 
cipes, c’est  l’état  qui  doit  être  heureux  pour  que  le§ 
hommes  soient  portés  à se  marier*  K]ette  opinion  a 
si  bienfait  fortune  en  France,  qu’on  ena  fait  une  af- 
faire de  morale.  Parle-t-on  d’un  célibataire,  on  dit 
de  lui  : c’est  un  homme  inutile  à l’état  ; mais  lorsque 
la  population  a le  malheur  d’être  plus  forte  que  la 
masse  de  subsistance  destinée  à la  nourrir  , un  con- 
sbîlimateur  célibataire  n’est- il  pas  beaucoup  moins 
a charge  à l’état  , qu’un  consommateur  qui  a de  la 
famille  ? Et  lors  même  que  la  subsistance  offre  un  ex- 
éé  Jeut  sur  la  popiilaiion  , est-il  bien  sûr  que  le  cé- 
libafaire,  naturellement  dissipateur , consomme  moins 
que  l’homme 'mà rie  toujours  économe  par  nécessité  ? 
Ces  fausses  idées  , sûr  le  célibat,  sont  empruntées, 
|é  pense,  du  gouverræment  militaire,  à qui  il  importe 
avant  tout  , d’avoir  des  hommes  , dussent-ils  man- 
quer de  subsistance , parce  que  si  le  territoire  delà 
patrie  leur  en  refuse  , ils  en  iront  prendre  chez  leurs 
voisins  , et  que'  les  fruits  de  la  terre  appartiennent 
par-toiitau  coürage.  Dans  ces  sortes  de  gouverne-^ 
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mens,  sans  doute  le  célibat  doit  être  sévèrement  pros- 
crit, et  toutes  les  institutions  civiles  et  politiques  doi- 
vent porter  au  mariage  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
dans  un  état  manufacturier.  S’il  faut  quelquefois 
y encourager  les  mariages  , c’est  qu’une  circoms- 
tance  extraordinaire  ^ une  peste  ou  une  guerre  , aura 
enlevé  à la  nation  une  partie  des  bras  nécessaires  au 
niaintiende  sa  prospérité,  mais  les  encouragement  doi- 
vent cesser  aussi-tôt  que  le  mal  aura  ete  repare.  Â Rome, 
toutes  les  lois  invitaient  au  mariage  , et  cela  devait 
être.  Ces  lois  même , à cet  égard  , étaient  admira- 
bles , et  devraient  servir  de  modèles  chez  nous,  parce 
que  dans  ce  moment  nous  nous  trouvons  dans  un 
des  cas  dont  Reviens  de  parier  , et  je  ne  doute  pas 

que  si  elles  étaient  ordonnées  subordonément  aux 
encouragemens  que  réclament  l’agriculture  et  le  com- 
merce, elles  ne  produisissent  en  peu  de  tems  les  plus 

salutciires  effets*  / _ 

Je  ne  veux  point  conclure  de  ce  que  je  viens  de 
dire  , que  le  système  militaire  favorise  mieux  que 
tout  autre  le  développement  de  la  population  , caria 
guerre  a aussi  ses  revers  ; et  une  nation,  trop  char- 
gée de  population,  quifonde  sa  subsistance  sur  la  or- 
tune  de  ses  armes  , s’expose  souvent  à périr  de 
faim  : les  disgrâces  de  la  guerre  np  sont  pas  meme  a 
seule  chose  qu’elle  ait  à redouter  ; une  calamite  ncn 
„,oins  redoutable  , c’est  l’absence  de  toute  récolte 

xfaus  1«  pays  qu’elle  aurait  destiné  à sa  nourriture. 

* ^ Rome, 
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Rome  , dans  le  cours  dé  ses  prospérités  , éprouva 
ces  dis^ers  genres  de  fléaux  ; sa  puissance  commençait 
à peine  à naître  , qu’un  excès  de  population  la  força 
de  former  des  colonies  , quoi qu’à  cette  époque  elle 
eût  certaiiiement  adopté  le  système  d’agriculture  le 
plus  parfait  pour  elle  ; et  par  la  suite , lorsqu’il  lui 
arriva  d'essuyer  quelque  revers  dans  la  guerre  , ou 
qu’elle  ne  pût  tirer  des  grains  de  l’Afrique  ou  de  la 
SïCîle  , oîi  elle  s’approvisionnait  d’ordinaire,  elle  vit 
très-souvent  son  territoire  ravagé  par  la  peste  et  la 
famine. 

En  général  toute  puissance  c|ui  ne  peut  pas  se  pas- 
ser des  autres  popr  sa  nourriture  , est  par  sa  nature 
incapable  de  développer  sa  prospérité  dans  un  ordre 
régulier  et  durable;  elle  pourra  bien,  quoique  pla- 
cée sous  une  circonstance  aussi  défavorable,  arriver 
au  rang  de  puissance  première  , soit  parla  faute  des 
gouvernemens  voisins  , soit  par  la  supériorité  de 
son  sj^stême  d’économie  politique , mais  elle  ne  pourra 
jamais  s’y  maintenir  ; car  yjour  C[ne  cela  fût  possible, 
il  faudrait  ou  que  les  récoltes  chez  elles  fussent  tou- 
jours completîes,  et  la  nature  n’a  point  cette  cons- 
tance, ou  que  les  nations  fussent  toujours  en  paix 
euîr’elles  , ce  qui  serait  un  bien  plus  grand  miracle. 
Le  seul  moyen  qui  lui  resterait  d’éloigner  sa  chute, 
ce  serait  de  conquérir  comme  piiissaiice  militaire  , 
ou  de  former  autour  d’elle  autant  de  colonies  que  le 
permettrait  la  nature  des  choses , pour  se  faire  un 
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appui  contre  les  gouvernemtns  dont  elle  gênerait  la 
prospérité  ; c’est  ainsi  que  la  Grèce  menacée  toujours 
par  les  armes  de  la  Perse,  dut  plus  d’une  fois  son 
salut  au  secours  de  ses  colonies  d’Asie  ’ i).  L’An- 
gleterre se  trouve  précisément  dans  le  cas  de  la  puis- 
sance dont  je  parie;  quoiqu’elle  soit,  comme  toutes  les 
autres  nations  de  l’Europe,  montée  sur  un  système  de 
manufactures  , et  par  conséquent  commerçante  , elle 
est  pourtant  aussi  sous  un  certain  rapport  puissance 
militaire  : qu’on  jette  un  coup-d’œil  sur  ce  qu’elle  est 
aujourd’hui,  et  on  verra  comme  cette  misérable  petite 
isle  , destinée  par  la  nature  a la  dépendance  , a su 
grossir  son  patrimoine  d’une  manière  eifrayarite , soit 
par  des  conquêtes,  soit  par  des  colonies;  elle  a cer- 
tainement, comme  puissance  artificielle , suivi  le  sys- 
tème qui  convenait  le  mieux  à sa  prospérité  et  à sa 
gloire;  mais  ce  qu’d  y a de  plus  étonnant  dans  son  pro- 
digieux aggrandisseinent , c’est  qu’il  se  soit  fait  tran- 
quillement sous  les  yeux  des  puissances  continen- 
tales qu’elle  menaçait  d’écraser  : je  dis  écraser , car 
elle  s’est  trouvée  assez  forte  pour  méditer  la  con- 
quête de  l’Eurfîpe;  et  avant  que  la  France  devint 
libre  , il  ne  lui  a peut-être  manqué , pour  réaliser  ce 
projet  , que  d’avoir  ses  colonies  plus  près  d’elle. 

Il  n’y  a vraiment  en  Eui  ope  cpe  la  France  qui  soit 
une  puissance  indépendante  dans  toute  Faccephon 


( I ) Voyage  du  Jeune  Anacharsis,  tom.  lîl,  pag.  iSs. 
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qu'on  donne  à ce  mot  : territoire  fertile  ^ tommes 
industrieux  , matières  premières  de  fabrication , elle  a 
tout  ce  qif  il  lui  faut  pour  n’avoir  besoin  d’aucun^  puis- 
sance , et  toutes  ont  besoin  d’elle  : s’il  lui  manque 
aujourd’hui  une  certaine  portion  de  numéraire  pour 
la  circulation  intérieure  de  ses  productions  , il  ne 
faut  regarder  cette  pauvreté  que  comme  l’effet  d’une 
c ircopsîance  particulière  j.  et  comme  un  mal  qui  dis- 
paraîtra  nécessairement  par  l’application  des  remèdes 
convenables.  Mais  avant  de  les  indiquer,  iiestiiidispen- 
saille  de  développer  la  nature  et  l’étude  du  mal  même. 

La  guerre  , décrétée  subitement , entreprise  par  en- 
thousiasme , et  exécutée  avec  tous  les  bras  de  la  na- 
tion , a fait  en  France  tout  le  mal  qu’elle  devait  faire 
dans  un  pays  manufacturier  , c’est-à-dire , qu’elle  a 
ruiné  les  manufactures  , anéanti  l’agriculture , et  di- 
minué la  population.  C’est  toujours  un  grand  mal  que 
la  guerre  dans  un  pays  commerçant,  parce  qu’elle, 
interrompt  nécessairement  le  commerce  intérieur , et 
que  cette  interruption  affecte  la  prospérité  nationale 
jusques  dans  ses  fondemens  ;niais  c’en  est  un  bien  plus 
grand , quand  elle  vient  comme  une  tempête  : dans 
le  désordre  , tôut  ce  qu’on  trouve  sous  sa  main 
est  bon  ; on  veut  des  ressources  pour  le  présent , 
qu’importe  l’avenir  ; mais  on  ne  voit  pas  que  si  la 
paix  ne  vient  pas  de  suite , on  s’expose  ou  à la  faire 
honteuse  , ou  à continuer  la  guerre  aux  dépens  de  la 
prospérité  de  la  nation.  C’est  p>iur  cela  que  le  décret, 
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qui  a envoyé  aux  armées  les  laboureurs  et  les  manu- 
facturiers , a été  très-funeste  à la  France.  Je  sais  que 
cette  mesure  lui  a donné  dlnnombrables  armées , et 
qu’elle  l’a  mise  en  état  d’exécuter  les  choses  les  plus 
surprenantes , comme  puissance  militaire  : cela  est 
beau  dans  le  sens  d’une  nation  conquérante  qui  rem- 
plit le  monde  de  sa  gloire  , et  ne  calcule  sa  puissance 
que  sur  le  nombre  des  peuples  qu’elle  a subjugués, 
, mais  non  dans  les  idées  du  philosophe  qui  n’estime  les 
conquêtes  que  ce  qu’elles  valent  d’accroissement  réel 
à la  prospérité  du  conquérant.  D’ailleurs  , je  prou- 
verai , quand  on  le  voudra  , que  la  population  de  la 
France , à l’époque  da  la  réquisition  , était  assez  forte 
pour  qu’on  n’eût  pas  besoin  de  dépeupler  les  campa- 
gnes et  les  manuiactures , et  que  nous  aurions  été  tout 
aussi  en  état  de  donner  la  loi  à l’Europe , si  cette  belle 
conception  eût  été  mieux  dirigée  , c’est-à-dire  , si 
l’on  s’était  formé  la  moindre  idée  du  parti  immense 
qu’on  pouvait  en  tirer. 

J’ai  dit  plus  haut  que  dans  un  état  c[uelconque  , la 
guerre  extérieure  ruine  toujours  l’agriculture  ; celte 
assertion  vraie  en  général,  oiTre  pourtant  une  excep- 
tion en  France  , où  la  guerre  , loin  d’avoir  nui  à l’a- 
griculture , lui  a au  contraire  été  favorable  à une 
ceitaine  époque,  mais  cela  tient  à une  circonstance 
bien  particulière  et  unique  peut-être  dans  Thistoire  ‘ 
c’est  pour  cela  qu’il  n’est  pas  inutile  d’en  parler. 

Ce  qui  fait  que  la  guerre  nuit  en  général  à ragricul- 
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fure , c’est  qu’elle  interrompt,  comme  je  Fai  dit,  le 
commerce  extérieur  : l’effet  de  cette  interruption  est 
de  laisser  sans  ouvrage  une  foule  de  manufactu- 
riers ; et  comme  le  laboureur  ne  cultive  que  dans 
la  proportion  des  demandes  qu’on  lui  fait  , sitôt 
que  le  consommateur  diminue  les  siennes  , la  pros- 
périté de  Fagriculture  rétrograde  : c’est  ce  qui  aurait 
dû  arriver  en  France  ; mais  par  le  plus  étrange 
renversement  de  principes  ,,  au  lieu  que  dans  l’or- 
dre naturel  c’est  aux  particuliers  â entretenir  le  gou- 
vernement , le  gouvernemeDt  devenu  riche  , se  char- 
gea d’entretenir  les  particuliers  devenus  pauvres  ; il 
se  mît  en  conséquence  , comme  consommateur,  à la 
place  des  individus  , et  s’adressa  directement  à l’agri- 
culteur. Ce  dernier  n’eut  plus  affaire  qu’à  un  con-^ 
sommateur  , mais  à un  consommateur  aux  demandes 
duquel  il  ne  pouvait  suffire  ; car  on  sent  aisément 
qu’un  gouvernement  qui  s’établit  le  pourvoyeur 
générai  de  l’état,  doit  mettre  , spit  dans  la  quantité  , 
soit  dans  le  prix  des  choses  qu’il  commande  , beau-^ 
coup  moins  d’économie  que  les  particuliers. 

Aussi  dès  ce  moment , quoique  la  consommation, 
eût  réellement  beaucoup  diminué  par  suite  de  l’émi- 
gration , l’agriculteur  cuhiva-t-il  plus  de  terres  qu’il 
n’avait  fait  jusqu’alors.  0'n”  défricha  des  landes  ou 
la  charrue  n’avait  jamais  pénétré  de};  mémoire 
d’homme.  Si  sous>  l’inflü^ence  de.s  causes-lés ‘plus  ex-^ 
îravagantes  , ragriGulture  a fait  urfjîas  si  prodigieuig; 
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vers  son  perfectionnement  , que  ne  ferait-*elîe  pas 
sous  la  puissance  d’un  système  qui  développerait 
ses  progrès  dans  un  ordre  régulier  , et  tel  que  favoue- 
rait  la  sagesse  ? Mais  de  tout  tems,  au  lieu  d’amélio- 
rer notre  sol,  nous  avons  eu  pour  maxime  de  tirer 
des  grains  de  l’étranger,  chaque  fois  que  les  produc- 
tions territoriales  se  sont  trouvées  insuffisantes  pour 
nourrir  la  masse  actuelle  de  la  population  : qu’est-il 
arrivé  de-lè  ? que  nous  nous  sommes  mis  en  tems  de 
guerre  à la  merci  de  nos  ennemis  , et  que  nous  avons 
favorisé  l’agriculture  étrangère  aux  dépens  de  la  nôtre. 
Il  n’y  a jamais  qu’un  seul  cas  oii  il  soit  permis  à une 
nation  de  se  livrer  à ce  genre  de  commerce  extérieur  ; 
c’est  celui  où  l’agriculture arr  ivée  aux  dernières 
limites  de  sa  perfection,  ne  peut  plus  suffire  au 
maintien  de  la  population  ; mais  quel  est  le  pays  en 
Europe  où  elle  soit  pervenue  à ce  point  ? y en  a-t-il 
un  où  elle  ait  atteint  seulement  son  moyen  terme  ? 
Les  importations  de  grains  dans  un  pays  où  l’agri- 
culture est  encore  imparfaite  , sont  donc  une  bran-? 
elle  de  commerce  qui  doit  être  sévèrement  proscrite, 
d’abord  parce  que  les  nombreux  capitaux  qu’elle 
exige  , s’ils  étaient  appliqués  à l’agriculture  nationale, 
serviraient  à l’améliorer  , ensuite  parce  qu’il  n’y  a 
pas  de  geûre  de  fléaux  auxquels  une  nation  ne  soit 
exposée  , quand  l’existence  de  sa  population  est  ainsi 
subordonnée  aux  caprices  de  ses  voisins  ou  à l’irré- 
gularité des  $aisonsrNe  somnies-nouspas  nous-mêmes 
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tin  exemple  terrible  de  cette  vérité  ? Si  l’agriculture 
chez  nous  avait  été  développée  sur  les  principes  que 
je  viens  d’établir,  la  France  aurait-elle  vu  ses  villes 
et  ses  campagnes  désolées  par  une  famine  cruelle  ? 
Que  devenaient  ces  immenses  cargaisons  de  grains 
envoyées  des  Etats-Unis  ? la  proie  de  nos  ennemis  ; 
etde  peuple  français  mourait  de  faim  sur  la  terre  la 
plus  fertile  du  globe. 

Il  faut  que  notre  territoire  soit  toujours  en  étal 
de  nous  faire  vivre , quelle  que  soit  la  chance  heureuse  ^ 
ou  malheureuse  des  récoltes  ; sans  cela  il  n’y  a 
point  de  vraie  liberté.  Et  que  ferions-nous  donc  si 
les  états  qui  nous  servent  de  greniers  , imitaient  la 
Chine  , et  n’admettaient  auciiiie  nation  étrangère  à la 
participation  de  leurs  richesses  territoriales  ? Il  fau-; 
drait  bien  que  nous  apprissions  a nous  passerde  leurs 
secours,  La  France  n’est  point  faite  pour  être  a la 
merci  de  ses  voisins  ; elle  porte  en  soi  de  quoi  assurée 
son  entière  indépendance  ; mais  pour  qu’elle  pût  en 
jouir,  il  faudrait , dans  le  système  actuel d’économia 
politique  de  la  France,  une  réformàtion  complette  da 
ses  vices  anciens  et  nouveaux  , et  ces  vices,  je  vais 
les  indiquer  dans  l’ordre  qu’ils  se  lieront  a moii 
sujet. 

Dans  tout  état  manufacturier  , l’intérêt  de  Fargent 
détermine  le  prix  des  choses,  et  ce  qui  détermina 
le  taux  de  Fintérêt  de  Fargent  , c’est  la  proportion 
^utre  les  bras  et  les  capitaux.  Quand  un  manufactU“^ 


lier  emprunte  de  l’argeut  pour  faire  une  entreprisse, 
c’est  le  profit  réel  que  peut  lui  rapporter  cet  argent 
qui  règle  Fini érêt  qu’il  consent  de  paver  au  préteur. 
Si  les  bras,  c’est-à-dire  les  ouvriers,  sont  rares,  iis 
se  feront  payer  cher  ,^et  i’entrejirenewr  aura  peu  à 
gagner  ;il  empruntera  donc  au  plus  bas  intérêt  pos- 
sible ; si  au  contraire  les  bras  sont  coixiinuns,  la  con- 
currence fera  que  les  ouvriers  se  contenteront  de 
salaires  modiques,  et  l’entrepreneur , dont  le  gain  sera 
alors  énorme  , empruntera  à tel  intérêt  qu’exigera 
le  capitaliste.  On  regarde  communément  la  cherté 
de  la  main-d’œuvre  comme  une  chose  funeste  , et 
coramœ  la  cause  du  renchérissement  des  denrées  ; 
c’eht  elle  au  contraire  qui  amène  une  diminution 
dans  leur  prix. , Quand  le  salaire  des  ouvriers  est  mo- 
dique, les  marchandises  ne  soni:  pas  ni  oms  chères  ÿ 
mais  c’est  l’entrepreneur  qui  a tous  les  profits.  Dans 
un  état  bien  gouverné  , la  population  doit  suivre  le 
développement  de  l’industrie  nationale  à quelque 
distance  , c’est-à-dire  qu’il  faut  que  les  bras  soient 
toujours  au-dessous  des  capitaux  dans  une  certaine 
proportion.  Quand  les  choses  sont  ainsi , l’intérêt  de 
1 argent  tombe  toujours  de  lui-même  au-dessous  du 
taux  légal  , et  l’on  peut  regarder  comme  une  règle 
générale  que  toutes  les  fois  qu’il  augmente  , c’est 
qu  une  fausse  détermination  du  gouvernement  ou 
tout  autre  événement,  aura  mis  les  bras  au  niveau 
ou  au-dessus  des  capitaux, 


En  France  rintérêt  de  l’argent  est  aujourd’hui  porté 
à un  taux  si  exhorbitant  , que  riiistoire  n’en  offre 
pas  d’exemple  5 car  à Rome , dans  le  tems  de  la  plus 
fameuse  usure,  il  était  de  12  pour  100  par  an, 
et  chez  nous  il  est  de  48.  Cependant  il  ne  devrait  pas^ 
être  si  haut  ; car  si  les  capitaux  j sont  rares  , les 
bras  lŸj  sont  giières  plus  conimuos  , et  ces  derniers 
n’excèdent  certainement  pas  les  autres  dans  une 
aussi  grande  proportion  que  semblerait  rindiquer 
la  cherté  de  l’argent.  D’un  autre  coté  les  marchaii" 
dises  nationales  manufacturées  sont  plus  chères  qu’en 
1789  , relativement  à la  qualité  , et  cela  ne  devrait  pas 
être  non  plus  , car  la  masse  d’argent  qui  circulait  eu 
France  en  1789  , et  la  consommation  ont  a-peu-près 
diminué  dans  une  proportion  égale  , et  cette  circons- 
tance aurait  dû  laisser  les  choses  dans  le  même  état  qu’en 
1789  : je  m’explique  : dans  un  état,  la  masse  des  pièces 
métalliques  en  circulation,  et  les  objets  qui  com- 
posent ,1a  consommation  générale  , doivent  se  repré- 
senter si  ex,actement  , qu’avec  la  totalité  de  l’une  , 
on  puisse  acheter  la  totalité  de  l’autre.  Si  par  une 
circonstance  quelconque  il  arrive,  par  exemple,  que  la 
masse  d’argent  diminue  de  moitié  , le  prix  des  choses 
doit  aussi  diminuer  da  moitié , o’esî-à-dire  qu’avec 
mi  écu  011  doit  se  procurer  la  même  quantité  de  mar- 
chandises cm’on  avait  autrefois  avec  six  francs;  mais 
s’il  arrive,  comme  en  France,  que  les  deux  termes 
soient  altérés  dans  la  même  proportion  , le  prix  des 
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choses  doit  rester  le  même  : cependant , comme  je 
viens  de  le  dire  , les  objets  manufactures  sur-tout  , 
sont  beaucoup  plus  chers  qu’en  17B9;  il  faut  certain 
nement  qu’il  y ait  dans  le  système  actuel  d’écono- 
mie politique  de  la  France,  des  causes  destructives 
bien  fortement  agissantes , pour  tarir  ainsi  toutes  les 
sources  de  la  richesse  publique  chez  le  peuple  le 
plus  industrieux  de  la  terre  , et  sur  le  sol  le'  plus  pro- 
pre à la  multiplication  des  capitaux. 

Si  les  principes  que  je  viens  d’établir  sont  vrais  , 
comme  je  le  pense,  la  raison  du  mal  doit  ét«’e  dans 
la  soustraction  jou  rnalière  d’une  partie  plus  ou  moins 
forte  du  numéraire  qui  reste  en  France.  Je  crois 
pouvoir  le  prouver  delà  manière  la  plus  évidente, 
et  faire  voir  en  même  tems  que  de  toutes  les  ma- 
nières de  ruiner  un  état  manufacturier , il  n’en  est 
ni  de  plus  sûre,  ni  de  plus  expéditive  que  de  ne  pas 
attirer  dans  la  circulation  générale , tous  les  capi- 
pitaux  , ou  de  les  appliquer  à une  destination 
étrangère. 

A en  juger  par  l’abandon  de  toutes  les  manufac- 
tures et  l’inactivité  du  commerce  , on  peut , sans 
craindre  de  se  tromper,  avancer  que  la  France  pos- 
sède aujourd’hui  moitié  moins  de  numéraire  qu’elle 
n’en  avait  avant  la  révolution  ; et  certes  , c’est  mettre 
les  choses  bien  haut  que  d’admettre  une  circulatior 
d’un  milliard;  mais  je  le  suppose.  Dans  oet état, tous 
les  capitaux  doiveiit  être  scrupuleusement  youés  4 
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Findustrie  nationale;  car  il  s’en  faut  déjà  de  moitié 
qu’ils  répondent  aux  besoins  de  la  consommation,  et 
toute  mesure  qui  tendrait  à en  distraire  encore  queb, 
ques  portions , serait  évidemment  très-pernicieuse. 

C’est  pourtant  ce  qu’on  a fait  en  France,  non  pas 
une  fois , mais  dans  toutes  les  circonstances  où  il  a 
été  question  d’augmenter  le  revenu  public  ; c est-à- 
dire  que  les  moyens  qu’on  a pris  pour  l ameliorei  , 
sont  précisément  ceux  qui  le  ruineront  ; car  ils  sont 
destructeurs  de  la  fortune  publique  , et  on  ne  ruine 
pas  la  fortune  de  l’état , sans  ruiner  aussi  son  re- 
venu. La  France  payait  avant  la  révolution  , de  56o 
à 58o  millions  de  contributions , sur  le  pied  d’une  cir- 
culation de  deux  milliards , etnujourd’hui  elle  en  paie 
6i6  millions  ; il  est  vrai  que  son  tCOTÙoire  est  aug- 
menté ; mais  je  suppose  la  somme  des  impôts  ac- 
tuels égale  à celle  des  contributions  de  17^9  i 
bonne  foi  le  gouvernement  pense-t-il  que  le  meme 
peuple  puisse  supporter  avec  moitié  moins  de  numé- 
raire , autant  de  taxes  directes  ou  indirectes  que  lors- 
qu’il avait  une  circulation  complette  de  capitaux  ; il 
est  de  mon  devoir  de  lui  faire  voir  combien  sontfa^ 
taies  à la  France  de  pareilles  déterminations , et  de  lui 
prouver  qu’il  est  impossible  que  sous  un  aussi  faux 
système  de  taxations , non-seulement  la  prospérité  de 
la  France  puisse  croître,  mais  même  qu’elle  ne  rétro? 
grade  pas  d’une  manière  sensible. 

J,es  contributions  publiques  étani  un  impôt  levé 


sur  les  richesses  métalliques 
aussi  fai  blés, que  Tjossible  . ( 


i^idiîs,  (loi  vent  être 

i 1- 5 -ci-dire  précisément  ce 

qu’il  faut  pour  subvenir  aux  dépenses  de  l’état  ; car 
la  prospérité  publique  îi’augmentafit  que  dans  la 
proportion  des  capitaux  nus  en  circularion  , il  est 
clair  d’abord  que  plus  on  en  distrait , moios  la  prospé- 
rité s accroît  ; si  ensuite  il  cUTive  que  l’on  en  demande 
heaucoup  plus  que  le  peuple  ne  peut  réellement  en 
payer,  la  prospérité  décroiira  rapidement  ; le  goiiver- 
îiement  pourra  bien  être  nche  , mais  les  particu- 
liers seront  inraillibkment  dai^s  la  misère  : c’est(  que 
les  coiiti urutions  doivent  suivre  la  jirospérite  pu- 
blique, mais  non  jamais  la  devancer.  En  Finnce  au 
coniraire  , on  les  a assises  sur  des  données  qui  n’exîs- 
tci.’enl  plus,  c’est- a- aire  sur  uoie  richesse  nomi- 
nale et  tei'ritoriale  qu’elle  a j^erdus  , et  qu’elle  ne 
peut  recouvrer  que  lentement.  îi  fdlait  nous  mettre 
en  état  de  payer  nos  contributions  avant  de  les  exi- 
ge i , et  pour  cela,  il  y avait  un  iiioyeii  aussi  sage 
qu’inihiiiible  , ' c^était  de  la  tixer  d’aliord  à 4^ 
juiliions,  et  en  partant  de  cette  base,  de  la  mettre 
dans  un  cours  annuel  {Baugraenlai  jOîi , pendant  vingt 
ân^',  je  suppose',  j usqu’à  ce  qii’eileeut-attcunt  la  somme 
nécessaire  aux  besoins  de  i’étaî.  {]e  mode  était  le” 
seul  qui  convint  à*'  la  France  , parce  qu’il,  favo-- 
risait  le  déveioppeinant  progressif  de  sa  prospé- 
rité , et  que  , sur-  une  augmentation  aniiiielle  ' (le 
prospérité,  le  peuple  supporte" 'sans  neiiie  un  ac- 
croissement annuel 
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Mais  jusqu’à  ce  teins  , dira-t-ou  , quelle  ressource 
laissiez-vous  au  gouvernement  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  i’état  ? Je  réponds  que  dans  mon  plan  ses 
dépenses  se  trouveraient  réduites  de  moitiéau  moins , 
et  qu’avec  400  millions  et  de  l’économie,  il  subvien- 
drait à tout  , beaucoup  plus  facilement  qu’il  ne  le 
fait  aujourd’hui  avec  un  revenu  de  616  millions. 

Il  y avait  encore  un  autre  moyen  , c’était  d’ordon- 
ner que  l’impôt  loncier  ne  serait  pajmble  qu’en  na- 
ture pendant  douze  ans  : comme  sous  ce  mode  de  per- 
ception l’état  aurait  affermé  scs  revenus  , cette  cir- 
constance aurait  donné  à des  maisons  un  crédit  assez 
fort  pour  créer  un  papier  qui  aiirad  servi  d’auxiliaire 
à rargenl  , et  permis  delaiss«u*  dans  la  circulation  le 
peu  de  numéraire  qui  s’ j trouve. 

Cet  impôt  foncier  est  si  fort,  que  dans  beaucoup, de 
départemens,  il  égale  et  surpasse  même  le  revenu  des 
terres  ( i ) ; cela  siiilit  cei  taineraent  pour  déterminer 
les  propriétaires  à se  défaire  de  leurs  héritages  ; mais 
il  s’y  joint  une  autre  cause  aussi  forte,  c’est  l’intérêt 
considérable  que  l’ontire  de  l’argent  dans  la  société, 
sous  la  forme  de  prêt  , double  circonstance  sous  la- 


( I ) Je  me  propose , clans  un  autre  Ouvrage , de  démontrer  com- 
bien sont  vicieuses  les  bases  epi  ont  servi  à asseoir  la  coniribnlion 
foncière,  et  d’indiquer  un  mode  de  répartition  tel,  que  tous  les 
lîépartemèns  paient  dans  la^  proportion  dû  revenu  exact  etc  leur 
territoire. 
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quelle  il  me  paraît  impossible  que  Fagriculturene  suc- 
combe pas  très-promptement  ; car  si , d’un  côté,  les 
terres  ne  peuvent  faire  vivre  les  propriétaires  , et  si 
de  l’autre  , le  plus  faible  capital  qu’ils  en  pourront  ti- 
j er  par  la  vente  , les  met  dans  une  grande  aisance  , 
est-il  raisonnable  d’espérer  qu’ils  ne  prennent  pas  le 
parti  le  plus  avantageux  à leurs  intérêts  , et  ce  parti 
3i’en  traînera  -t-il  pas  la  ruine  complette  de  l’agri- 
culture ? 

Mais  l’excès  des  contributions  en  France  n’est  pas 
la  seule  fausse  mesure  qui  enlève  des  capitaux  à l’in- 
dustrie iicitionale  ; il  y en  a d’autres  qui  , proportion- 
nellement , lui  sont  plus  funestes  encore , et  à la  tête  de 
celles-là  , je  mets  la  loterie  nationale  : je  passe  sous 
silence  l’immoralité  de  cet  établissement  ; cela  est 
assez  prouvé  pour  n’avoir  pas  besoin  de  l’être  en- 
core. Je  veux  considérer  cette  institution  sous  le  rap- 
port de  l’influence  cfu’elie  exerce  sur  les  capitaux  , 
c’est-à-dire  , sur  la  fortune  publique.  . 

Dans  un  état  manufacturier  , tous  les  capitaux  doi- 
vent être  rigoureusement  appliqués  aux  manuf  actures 
et  à l’agriculture  ; c’est  par  ces  canaux  qu’ils  doi- 
vent cîiculer  dans  l’état  pqur  êlre  profitables  à la  so- 
ciété ; s’ils  prennent  une  autre  destination  , ils  ne  s’a- 
méliorent pas,  et  une  nation  qui  se  contenterait  de 
jouer  avec  les  siens  siir  la  place  , au  lieu  de  les  faire 
travailler  dans  le  commerce  , ne  les  augmenterait  pas 
d’une  obole,  jouât-elle  mille  ans  ; ce  sonl-là  les  pre- 
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îïîiers  èlemeiis  de  la  science  de  Fécoiiomie  politique  i 
il  suit  de  là  que  toutes  les  fois  que  le  gouvernement 
attire  vers  une  autre  destination  des  fonds  qui  doi- 
%^entêtre  appliqués  au  niaiiitien  des  mamiiacîures , il 
paralyse  Findustrie  nationale  dans  la  proportion  des 
capitaux  qu’il  a détournés  ; et  si  cette  fausse  mesure 
se  trouve  répétée  un  cerlain  nombre  de  fois,  il  est 
im.possible  qu’une  nation,  quelle  que  soit  la  fertilité  de 
son  sol  et  le  gér.ie  actif  de  ses  habitans  , ne  tom!}e  bien- 
tôt dans  la  misère.  Quel  avantage  le  corps  législatif 
a-t-il  donc  trouvé  dans  le  rétablissement  de  la  loterie  ? 
celui  de  subvenir  aux  besoins  de  l’état?  d’abord  cette 
manière  de  lever  les  contributions  , est  la  plus  odieuse 
de  toutes  ; ensuite  , qu’est-ce  que  délivrer  une  na- 
tion d’un  genre  de  fléau  , en  l’affligeant  d’un  autre 
.plus  grand  encore  ? est-ce  donc  pour  le  présent  seu- 
lement qu’il  faut  travailler?  et  l’abus,  pour -être  lu- 
cratif , cesse-t-il  d’être  un  abus  ? On  fait  un  bi’^'ii 
présent,  dit-on;  mais  une  prospérité  apparente  n’a 
amais  été  une  prospérité  vraie  : n’est-ce  pas  imiter 
dans  ses  désordres  le  particulier  qui , pour  acquitter 
une  petite  dette  , en  contracte  une  grosse  ? Je  vous 
le  demande  à vous , qui  avez  pu  consentir  au  réta- 
blissement de  cette  fatale  institution  : lorsque  vous 
avez  établi  le  système  financier  de  la  France  sur  de 
pareilles  bases,  avez-vous ^ cru  votre  ouvrage  solide- 
ment assis  ? ^’an  doutez  pas,  il  tombera  en  ruine 
dans  les  mains  de  vos  successeurs  , et  quand  ils  vour^ 

. r . 
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ciroiit  appliquer  an  mal  les  remèdes  convenables  , 
iis  trouveront,  dans  ceux  que  l’abus  nourrissait, 
des  résistances  qui  ébranleront  l’état. 

Je  sais  qu’on  a dit  que  la  destruction  de  la  loterie 
en  France  ne  nous  avait  pas  rendus  plus  sages,  et 
que  nous  placions  sur  les  loteries  étrangères , au  lieu 
de  jouer  sur  les  nôtres  , mais  cela  n’est  pas  vrai  ; ce 
'qui  entretenait  et  ce  qui  entretient  encore  les  lote- 
ries , c’est  le  peuple  , et  le  peuple  n’a  ni  le  tems  , ni 
la  facilité  d’aller  chercher  la  corruption  , il  faut  qu’elle 
vienne  le  trouver. 

Ah  ! si  bon  voulait  procurer  des  ressources^  à la 
France  , manquait-on  de  moyens  dans  un  pays  qui 
en  offre  d’inépuisables  ? Vn  gouvernement  qui  veut 
augmenter  le  revenu  public,  commence  par  aug- 
menter le  revenu  particulier , c’est-à-dire  , la  prospé- 
rité publique  , et  la  prospérité  publique  s’accroît  par 
l’amélioration  de  l’agriculture  , l activité  des  manu- 
factures et  la  création  de  nouvelles  branches  d’indus- 
trie. Quand  les  impôts  sont  ainsi  tires  cte  la  perfec- 
tion du  système  économique  , loin  qii  ils  foulent  le 
peuple,  ilssont  une  preuve  qu’il  jouit  delà  plus  grande 
prospérité.  Qu’on  jette  les  yeux  sur  la  France,  et 
(’on  verra  si  toutes  les  branches  de  son  écoiidînie  po- 
litique ontatteint  ce  degré  de  perfection  ; elles  en  sont 
très-loin  , et  elles  s’en  éloigneront  encore  bien  da^ 
vantage  , si  le  gouvernement  ne  s’empresse  de  renon- 
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cer  à-  des  moyens  aussi  faîals  au  crédit  public  qu’à 
la  morale. 

Mais , va-t-on  me  dire  , cette  soustraction  -de  ca- 
pitaux , dont  vous  vous  plaignez  tant  , n’a  point  les 
conséquences  funestes  que  vous  annoncez  ;le  gouver- 
nement attire  bien  à lui  les  fonds  de  la  circulation 
mais  il  les  lui  rend  prompt^ent  ; ils  ne  séjournent 
jamais  dans  ses  mains,  cela  est  vrai;  mais  il  les  re- 
pompe presqu’aussitôt  qu’ifs  y sont  rentrés  , pour  les 
lui  rendre  encore  : c’est  cette  navette  que  font  les 
capitaux  , qui  empêche  qu’ils  ne  puissent  être  ap- 
pliqués à l’agriculture  et  aux  manufactures , et  il  ne 
faut  pas  .attribuer  à d’autres  causes  la  ruine  où  elles 
tombent  journellement. 

Après  laloterie  nationale  , les  maisons  de  jeu  sont 
le  chancre  qui  dévore  le  plus  de  fonds  ; l’homme 
qui  ne  les  a pas  visitées  , ne  peut  se  faire  une  idée  de 
l’argent  qui  s’y  engouffre  ; mais  qu’y  fait-il  ? Qtie 
passer  et  repasser  mille  fois  dans  une  soirée  , des  mains, 
d’un  joueur  dans  celles  d’un  autre  ; n’est  - ce  pas 
comme  s’il  était  perdu  pour  la  circulation  ? Que  dis- 
je  , les  joueurs  se  feraient  un  scrupule  de  détourner  un 
denier  du  jeu;  c’est  entr’eux  un  article  de  religion  (i). 


(î)  Tout  le  monde  connaît  la  réponse  que  fit,  îlj  a quelque* 
tems  , une  joueuse.  Elle  avait  g.agné  400  louis  au  jeu,;  son  tailleur- 
vient  le  lendemain  matin  lui  demander  un  à-compte  sur  ce  qu’elle 
lui  devait  : vous  savez  bien  que  je  n’ai  point  d’argent , dit-elle  à m 
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Je  n’attaque  pas  non  plus  ces  maisons  comme  fu- 
nestes à la  morale  publique,  quoiqu’assurément , dans 
la  balance  des  choses , la  morale  doive  être  de  quel- 
que poids , mais  elles  enlèvent  une  foule  de  capitaux , 
et  c’est  sous  ce  rapport  qu’elles  font  un  mal  plus  in- 
calculable encore.  On  ne  peut  nier  que  si  le  gouver- 
nement , au  lieu  de  les  K)lérer  , les  poursuivait  sans 
relâche’,  elles  ne  jouassent  beaucoup  moins  ; il  fau- 
drait qu’elles  veillassent  à leur  sûreté  , et  les  précau- 
tions exigent  du  tems  ; mais  le  mal  a encore  une  cause 
plus  éloignée  : dans  um  état  manufacturier  , le  sys- 
tème d’économie  politique  doit  être  conduit  de  ma- 
nière que  les  capitalistes  trouvent  plus  de  profit  à 
placer  leurs  fonds  dans  des  entreprises  , que  dans  les 
tontines  et  les  maisons  de  jeu;  en  France  au  con- 
traire , parle  résultat  des  plus  fausses  mesures  , ily  a 
tout  à perdre  dans  les  opérations  de  commerce  , et 
beaucoup  à gagner  dans  les  établissemens  les  plus 
destructeurs  de  la  fortune  publique  ; par  exemple , 
à Paris  , les  fonds  placés  dans  les  maisons  de  jeu  , 
rapportent  aux  bailleurs , régulièrement , cinq  pour 
cent  d’intérêt  par  mois  ; des  personnes , dignes  de  foi , 
m’ont  assuré  que  cela  allait  souvent  bien  au-delà. 
Comme  la  tolérance  du  gouvernement  donne  à ces 
établissemens  une  sorte  de  solidité,  il  faut  vraiment 


femme  de  chambre;  qu’il  s’en  aide.  Mais,  madame,  vous  avez 
gagné  hier  400  louis  : oh  ! oui , mais  cela  est  sacré. 
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des  protections  pour  y placer  ?es  capitaux.  Est-ce  le 
commerce  qui  peut  entrer  en  concurrence  avec  des 
gains  aussi  énormes  , lui  , dont  les  bénéfices  n’ont 
jamais  excédé  cinq  pour  cent  par  an,  et  n’est -il  pas 
S’aisDiiiieibie  de  craindre  que  sous  i’inllueRre  de  pa- 
re ilies  causes , il  ne  soit  anéanti  sous  peu  d’années  ? 

Il  y a une  troisième  cause  qui  n’eniève  pas  moins 
de  capitaux  à rmdustrie  , c’est  l’agiotage  , espèce  de 
trafic  qui  consiste  à jouer  sur  la  place  , des  effets  pu- 
blics ; commerce  inlâme  que  tout  le  monde  rougit  de 
faire  * et  que  tout  le  monde  fait  pourtant , parce  que 
le  besoin  de  vivre  passe  avant  i’iioiineur.  Je  m’étonne 
que  le  gouvernement  n’ait  pas  cberclié  les  moyens 
d’arrêter  les  progrès  de  ce  mal.  Si  une  loi  déclarait 
que  toute  vente  d’effets  à terme  sermt nulle,  à moins 
qu’il  ne  fût  prouvé  par  des  registres  ou  un  titre  quel- 
conque , que  le  vendeur , dans  le  tems  du  marc  hé , 
en  avait  la  propriété , je  pense  que  l’agiotage  diminue- 
rait beaucoup.  Je  sais  que  les  gens  délicats  ne  se  croi- 
raient pas  pour  cela  dispensés  d’être  fidèles  àieurs  en- 
gagemeos,  mais  iiy  a si  peu  de  cette  espèce  d’hommes 
parmi  ceux  quifont  ce  métier  , qu’une  pareille  disposi- 
tion rendrait  nécessairement  les  opérations  plus  rares, 

Ge  moyen  a été  employé  avec  le  plus  grand  succès 
à Amsterdam,  à une  époque  où  l’avidité  et  l’esprit  de 
calcul  avaient  fait  des  actions  de  la  compagnie  des 
Indes , un  objet  de  trafic  et  de  spéculation,  fie  genre  de 
«ommerce  Uniiba  tout-à-coup,  ; ' 
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Certes  , si  l’agiotage  , si  les  loteries  et  les  maisons 
de  jeu  sont  funestes  à la  prospérité  d’un  pays  qui  jouit 
d’une  circulation  de  capitaux  eompleîte  y combien  ne 
doivent-ils  pas  l’être  à une  nation  où  la  disette  des  ca- 
pitaux laisse  déjà  la  moitié  des  manufactures  dans 
le  plus  déplorable  abandon  ; je  dis  la  moitié  , je  de- 
vrais dire  la  presque  totalité  ; car  , dans  toute  l’éten- 
due de  la  France,  il  en  est  peu  qui  ii’ofFreiit  le  spec- 
tacle d’ouvriers  sans  travail  et  sans  pain.  Il  ne  faut 
pas  qu’on  se  laisse  éblouir  par  l’espèce  de  magnifia* 
cence  qu’étale  la  capitale  ; que  fait  l’opulence  de  la 
capitale , si  les  autres  parties  de  la  république  végètent 
dans  la  misère  ? La  vraie  richesse  d’un  état  est  dans 
l’abondance  des  provinces  ; et  d’ailleurs  si  l’on  v re- 
garde de  près  , qu’est-ce  que  ce  luxe  de  Paris  ? les 
femmes  n’j  portent  rien  de  vraiment  beau  , point  d’é-  / 
tofïes  riches  , de  choses  de  prix,  qui  annoncent  une 
nation  opulente  ; quant  aux  hommes  , ils  ne  sont  vê- 
tus que  de  choses  manufacturées  à l’étranger.  L’An- 
gleterre , à la  faveur  de  la  contrebande  , passe  chez 
nous  tant  d’espèces  de  marchandises  , qu’à  voir  l’a- 
bondance avec  laquelle  elles  j circulent , et  la  rareté  , 
des  nôtres  , on  croirait  vraiment  que  ce  sont  les  den- 
rées nationales  qui  sont  sous  la  loi  de  prohibition  : il 
serait  d’ifficile  d’imaginer  le  tort  qu’un  pareil  dé- 
sordre fait  à nos  manufactures  ; le  petit  village  de 
Boubai , proche  Lille , qui  occupait  jadis  quatre  cents 
icuvrier s à la  fabrication  des  piqués  communs,  n’en 
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»a  pas  fabriqué  une  seule  pièce  depuis  onze  mois  ; j'e 
cite  en  passant  cetexemple,  j’en  citerais  mille  au  besoin, 
A toutes  les  causes  qui  enlèvent  des  capitaux  à 
l’industrie  nationale,  j’ajouterai  le  mode  des  séquestres 
tel  qu’il  est  aujourd’hui.  Il  faut  la  réunion  de  tant 
de  circonstances,  pour  en  obtenir  la  levée  , les 
forifies  judiciaires  sont  si  lentes  , si  difficiles , que 
ceux  qui  ont  des  rentes  ou  des  pensions  sur 
les  biens  séquestrés  , ne  peuvent  parvenir  à faire 
liquider  leurs  droits.  Je  ne  considéré  pas  ici  le  tort 
que  cela,  fait  à de  nombreuses  familles  qui  se  trou- 
vent tout-à-coup  précipitées  dans  la  misère  , quoique 
cette  considération  soit  de  quelque  poids,  je  ne  parle 
ici  que  du  mal  qui  en  résulte  pour  1 état  sous  le  rap- 
port des  capitaux,  dont  la  circulation  se  trouve  pri- 
vée; car,  pendant  le  tems  qu’exigent  ces  éternelles 
formes,  le  produit  métallique  des  fermages  reste  entre 
les  mains  des  fenmiers  qui  ne  le  font  pas  circuler  ; il 
passe  ensuite  dans  les  caisses  naûonales  , et  la  circu- 
lation en  est  encore  privée  ; outré  cela  , les  biens  sont 
généralement  mal  tenus,  et  l’agriculture,  sous  ce  sys- 
tème imparfait  de  culturiB  , dépérit  dans  la  mem® 
proportion  que  les  manufactures. 

Mais  le  plus  grand  mal  que  toutes  ces  causes  réu- 
nies ont  fait  à la  prospérité  de  la  France  , c’est  d’avoir 
introduit  la  falcification  dans  les  marchandises  na- 
tionales manufacturées  ; nos  draps  , nos  casimirs,  nos 
chapeaux , et  suT-tout  nos  rubané  ^ sont  altérés  dan$ 
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leurs  qualités  d’une'  manière  plus . ou  moins  fort  , , 
.et  cela  a dû  arriver  pour  ne  pas  augmenter  leur  prix 
.ancien.  V’oilà  ce  qui  trompe  les  hommes  peu  clair- 
voyans  ; comme  ils  trouvent  que  ce  prix  est  à peu- 
près  le  même  qu’il  était  en  lytiq.ils  ne  vont  pas  plus 
loin  ; ils  lie  voient  pas  qu’une  diminution  relative  dans 
Il  qualité  de  ces  marchandises,  est  une  augmentation 
réelledansleurprix.Le  tort  que  fait  cette  faîciHoation, 
n est  pas  seulement  de  diminuer  la  consommation 
nalionaie  , mais  d’enlever  à la  nation  ses  consomma- 
teurs étrangers,  dans  les  difierent.  s branches  de  com- 
met ce  qu’elle  entretient  au-dehors:  la  rubamierie  chez 
nous  en  élait  une  très-importante.  Que  le  gouverne- 


ment compare  i’ctat  où  elle  se  trouve  aujourd’liiù 
avec  ce  cpi  eile  était  jdd-s,et  il  verra  C[ue  nous  pe  - 
Cirons  inlaillibiement  C/Ctte  branche  , ainsi  cjue  toutes 
les  ai  ties  ^ s il  n apporte  au  mal  de  prompts  remèdes  5 
sa  racine  est  dans  l’absence  ciu  numéraire  ; il  faut  do  c 


que  1 argent , qu’une  débance  universelle  , ainsi  que 
les  causes  c[ue  je  viens  de  développer  , retiennent 
depuis  silong-tems  dans  rinacrioii,  soit  enfin  rendu 
à Id  Cil clilation , et  c|uii  redonne  du  mouvement  à 
tout  ; c[ue  les  arts  , la  culture  et  les  manu  Factures 
soient  ranimes  , et  ciue  les  consommations  reprennent 
leur  ancien  cours  ; et  ce  Cfui  peut  seul  amener  cette 
heureuse  révolution  , c’est  une  diminution  dans  les 
impôts  et  la  destruction  de  toutes  les  causes  c[ui  eu~> 
lèvent  des  capitaiix  à rindn§trie.  Pays  le  gouverne- 
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ment  d’une  nation,  rien  de  plus  délicat  à manier 
que  l’économie  politique  , et  dans  celte  dernière, 
rien  qui  demande  plus  de  lumières  que- le  système 
des  impôts.  Malheureusement  la  plupart  de  nos  lé- 
gislateurs sont  trop  neufs  dans  cette  science  ddncile  , 
et  leur  apprentissage  coûte  cher  à la  nation  ; leur 
faute  commune  vient  de  ce  c^uMs  considèrent  isolé- 
ment chacune  des  parties  qui  forment  le  système 
financier  , sans  voir  les  rapports  qu’elles  ont  toutes 
entr’elles  ; le  résultat  de  celte  erreur  est  une  discor- 
dance générale  dans  les  mou  vemens  Oe  la  machine 
politique  , et  une  rétrogradation  nécessaire  de  la 
prospérité  publique. 

Sile  mal  que  fait  une  mauvaise  loi  sur  le  commerce, 
se  présentait  subitement  au  législateur  dans  toute 
son  étendue , il  serait  épouvanté  de  ses  conséquraces  ; 
il  verrait  sauvent  une  branche  d’industrie  anéantie , 
des  manufacturiers  ruinés,  des  ouvriers  sans  travail, 
et  des  familles  sans  pain  ; mais  comme  une  fausse 
détermination  est  rarement  suivie  immédiatement  du 
mal  qu’elle  produit  toujours  , il  en  arrive  tant  d au- 
tres dans  rintervallê,  qu’on  ne  sait  plus  à qui  im- 
puter le  mal,  et  c’est  ainsi  c[ue  les  fautes  du  passé  sont 

rareiTî&iit  miles  à l’avenir. 

On  observe  que  la  science  de  l’économie  politique 
est  la  seule  que  le  génie  de  la  liberté  n’ait  pas  encore 
su  développer  en  France  ; elle  est  cependant  la  plus 
utile  au  genre  humain , mais  elle  n’a  pas  fait  un  pas 
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chez  nous  ; même  plan,  mêmes  moyens,  toujouis 
mêmes  fautes  ; rien  n’a  changé  à cet  égard.  Est-il 
question  d’améliorer  les  finances  ,*  vite  on  propose 
^ des  réformes  et  toujours  des  réformes  ; mais  les  ré- 
formes n’améliorent  le  revenu  de  l’état  qu’en  ce  sens, 
qu’elles  en  diminuent  les  dépenses;  mais  quand  le 
système  peche  par  sa  base  , les  économies  ne  sont 
que  des  palliatifs  ; j’aime  d’ailleurs  beaucoup  mieux 
un  abus  indifférent  qui  nourrit  cent  familles , qu’une 
réforme  inutile  qui  les  ruine. 

Je  ne  cesserai  de  répéter  au  gouvernement  qiié 
dans  le  système  d’économie  politicpe  , sur  lequel 
toutes  les  nations  de  l’Europe  sont  aujourd’hui  gou- 
vernées, il  n’y  a de  prospérité  dut-able  que  celle  oui 
est  fondée  sur  un  bon  système  de  finance  ; avec  lui 
tine  nation  résiste  à toits  les  évènemens  , quels  qu’ils 
puissent  être  , sans  lui  , elle  n’a  qu’une  existence 
in-ecaire.  La  monarchie  en  France  a péri  par  les 
finances  ; l’Angleterre  succombera  bientôt  soùs  le 
poids  le  sonénôrrne  dette;  e’esti’intérit  deses  finances 
<]ui  a foi  ce  1 empereur  a faire  la  paix  avec  nous,  la 
Prusse  à se  retirer  de  la  coalition , et  la  Russie  à 
respecter  notre  indépendance  ; enfin  nous  avons 
force  l’Europe  à nous  demander  la  paix  ; popr  ne 
ïamais  cesser  de  lui  faire  la  loi  par  les  armes  , 

soyons  toujours  en  état  de  la  lui  donner  par  les 
•nuances. 
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CHAPITRE  1 I L 

Du  Luxe  dans  un  Goupernement  Hère  et  manufacturier. 


J 


^C^^EST  uns  chose  bien  digne  de  1 attention  d un 
philosophe , que  cette  diversité  ^opinions  sur  le  luxe , 
c’est-à-dire  sur  un  des  plus  importans  objets  de  la 
législation  des  peuples..  Entendez  ce  moraliste,  le  luxe 
est  la  ruine  des  familles  et  la  perte  des  états  ; cet  éco- 
nomiste il  est  la  source  de  toute  prospérité;  ce  théo- 
logien , la  religion  le  proscrit  comme  contraire  a la 
morale.  Au  milieu  de  tant  de  sentimens  opposés,  les 
hommes  d’état  ont  fort  affaire  de  trouver  la  vérité; 
et  quand  il  leur  arrive  de  commettre  quelqu  erreur 
dans  le  gouvernement  de  leur  nation , il  faut  leur 
savoir  gré  de  n’en  pas  faire  d’avantage.  La  cause  de 
cette  variété  d’opinions  vient,  je  pense  , de  ce  que  les 


uns  ne  considèrent  le  luxe  que  dans  ses  conséquences 
morales  , les  autres  dans  ses  résultats  sur  la  richesse 
des  nations  ; en  n’envl.sageaiit  ainsi  la  question  que 
sous  un  seul  point  de  vue , on  la  traite  nécessairement 
mal  ; on  donne  des  convenances  pour  des  principes  , 
des  préceptes  particuliers  pour  des  théories  generales  , 
(et  c’est  ainsi  que  sous  Finfluence  des  plus  fausses 
doctrines , une  nation  reste  quelqu'elois  des  siècles 
entiers  sans  obtenir  le  plus  léger  ô^ceroîssenieut  di 
prospérité. 
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C’est  tout- â-la-fois  dans  ses  rapports  avec  la  mo-, 
raie  et  avec  la  richesse  des  états , c’est-à-dire  sous 
ses  avantages  et  ses  désavantages  qu’il  faut  envisager 
le  luxe , et  c’est  ce  que  je  vais  faire  aussi  rapide- 
inent  que  le  permettra  rimportance  du  sujet. 

La  France  étant  essentiellement  manufacturière  ^ 
j ai  déjà  dit  que  dans  un  état  ainsi  constitué  , la 
grande  fin  de  toutes  les  mesures  de  ceux  qui  gou- 
vernent , doit  être  d’opérer  le  développement  de  la 
population  et  de  la  richesse  publique  , par  tous  les 
moyens  qui  peuvent  y concouru’  ; et  certes  , le  luxe 
est  le  plus  puissant  de  ous  d’abord  en  multipliant 
les  besoins  , il  fait  naître  des  hommes  pour  les  sa- 
tisfaire ; cette  augmentation  dépopulation  détermine 
le  laboureur  à cultiver  plus  de  terres  qu’il  n’avait 
fait  jusqu’aîbrs  , et  quand  l’agriculteur  a une  exis- 
tence plus  aisée , il  consomme  plus  d’objets  manu- 
facturés': ainsi  le  luxe  crée  en  même  temsles  hommes 
et  les  choses. 

Tant  qu’il  développe  l’industrie  et  la  population 
dans  une  égale  .proportion  , loin  qu’il  nuise  à l’état, 
on  peut  le  regarder  comme  le  principe  le  pîTis  actif 
de  sa  prospérité;  mais  sitôt  que  , par  xm  dérangement 
quelconque  dans  le  système  d’écpnomie  politique  , 
l’industrie  vient  à s’arrêter  , le  luxe  , allant  toujours 
son  train  , commence  alors  d’être  funeste , parce  que 
la  circonstance  qui  nuit  à l’industrie  , affectant  toutes  ' 
ks  fortunes  ordinaires  , le  luxe  se  trouve  bientôt* ex- 
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«ëcler  la  proportion  commune  sur  laquelle  elles  sont 
établies;  alors  .viennent  les  emprunts  , les  engage- 
mens  , les  hypothèques  , et  denoiTivement  la  ruine 
des  familles.  Quand  cela  arrive  , ilne  reste  à un  état , 
pour  éviter  une  dîssoliition  prochaine  , que  deux 
moyens,  une  révolution  generale,  et  c est  le  parti 
qu’a  pris  la  France,  ou  bien  la  voie  des  lois  somptuaires* 
lies  lois  somptuaires  sont  bonnes  , mais  elles  exigent 
de  la  part  de  Phomme  d’état  une  condition  indispen- 
sable : c’est  qu’en  frappant  le  luxe , il  saura  cepen- 
dant en  maintenir  les  manufactures  , c est^a-aire  , 
qu’il  devra  leur  restituer  , eu  consommateurs  étran- 
gers, ce  qu’il  leur  aura  enlevé  en  consommateurs  na- 
tionaux, Par  exemple  , si  eii  î rance  le  gouvernement 
voulait  proscrire  le  luxe  des  pierreries  comme  niii- 
,sible  3 l’état  dont  il  fait  passer  Fargent  à l’étranger, 
une  telle  mesure  ruinerait , sans  contredit,  la  bijou- 
terie dans  toute  rétendue  de  la  république  ; mais  si 
avant  de  l’ordonner  , il  avait  soin  de  procurer  aux 
joualliers  , chez  Féiranger  , autant  de  consomma- 
teurs qu’ils  en  ont  dans  Fintérieur  , ja  mesure  somp- 
tuaire produirait  tout  le  bien  qu’elle  serait  capable 
de  faire,  sans  rtiiiier  personne.  Le  remplacement  en 
consommateurs  étrangers  peut , presque  toujours  , se 
•faire  dans  la  branche  môme  qu’on  frappe  ; mais. quand 
cela  n’est  pas  possible  , il  faut  que  le  gouverpement 
en  crée  d’autres  qui  maintiennent  dans  la  même  pros- 
périté , le  même  nombre  d’atteiiers , et  la  meme  quan- 
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Ûté  dWi4ers.  Çüàiid  la  l'feTormé  së  fait  ‘ainsi  , on 
se  débarrasse  d’iin  luxe  incoiiimode  , sans  privei*  là 
société  des  avantages  qidil  lui  procure  ; déplus,  Fopé- 
ration  n’occasionne  ni  secousse,  ni  violence  , parce 
qu  elle  blesse  peu  d interets  j mais  si  on  néglige  cette 
précaution  , on  mettra  irifaillibleiïîent  sans  pain  une 
foule  de  familles  ^ la  population  diminuera  rapide- 
rrient,etune  mesure,  qui  aurait  dû  faire  le  salut  de 
Tétat,  ii’aura  été  pour  lui  qu’une  calâraité  déplus. 

Mais  la  France  , loin  d’avoir  aipourd’hui  besoin 
que  1 on  borne  son  luxe,  offre  au  contraire  le  spec- 
tacle G une  nation  appauvrie  dans  toutes  les  branches 
de  son  industrie.  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité, 
il  n J a qu’à  jeter  les  yeux  sur  toutes  ses  manufac- 
tures ; non-seulement  elles  ont  perdu  une  partie  dë 
leurs  consommateurs'  nationaux  , mais  même  tous 
leurs  consommateurs  étrangers.  Nos  modes , parn- 
culièrenient  si  recherchées  par  toutes  les  nations  de 
1 Europe , ne  se  maintiennent  plus  que  sur  les  besoins 
nationaux;  il  eu  est  de  même  des  autres  branches  de 
luxe  ; qu’on  me  montre  cette  foule  de  domestiques 
dont  s entourait  autrefois  l’opulence , cotte  quantité 
prodigieuse  de  vaisselle  d’or  et  d’àrgent  qui  couvrait 
nos  tables,  ces  étoffés  précieuses  , ces  pierreries  qui 
composaient  jadis  la  parure  de  nos  feiiimes.  Quant  aii 
luxe  de  nos  maisons  , n’est-il  pas  aussi  modeste  qu’il 
peut  etre  chez  une  nation  appauvrie  , qui  à con- 
çerv'é  ' quelque  goût  de  son  ancieiiiTe  opuiencë. 
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Gela  n’empêche  pas  qii’àne  foule  de  déckmateursr 
ne  se  récrient  tous  les  jours  contre  les  débordemens 
d’un  luxe  c[u’iis  appéllent  sans  exemple  , et  ne  nous 
fassent  dans  de  fades  et  inutiles  écrits  , de  pom- 
peuses descriptions  de  la  tempérance  des  Spartiates  , 
lieux  communs  de  morale  rebattue  , où  se  montre 
à chaque  ligne  rignoraoce  la  plus  complette  des  vrais 
principes  sur  lesquels  doivent  être  maintenus  les 
états  manufacturiers.  Iis  ignomit  donc,  ces  austères 
rélormateurs  , qu’une  nation  n’appauvrit  jamais  son 
industrie  sans  augmenter  celle  de  ses  voisins,  et  que 
les  richesses  étant  chez  les  peuples  modernes  de 
l’Europe  la  source  de  toute  prospérité,  il  faut  être 
toujours  le  plus  riche  , ppui-  être  coiitinuelleraent  le 
plus  fort.  Nous  avons  cessé  d’approvisionner  l’Eu- 
rope de  modes  ; un  autre  peuple  s’établira  à notre 
pjace  le  pourvoyeur  des  autres  nations  dans  ce  genre 
dé  luxe  , et  sa  prospérité  s’accroîtra  réellement  de 
tout  ce  que  la  nôtre  aura  perdu.  D’où  vient  donc 
cette  disposition  générale  des  hommes  pour  tout  ce 
qui  porte  l’empreinte  de  la  sévérité  ? N’est-ce  pas 
qu’en  outrant  les  vertus  , et  en  déclamant  contre  ce 
qu’on  appelle  la  corruption  , on  croit  se  donner  du 
relief?  Ce  n’est  pas  que  je  veuille  nier  l’influence  du 
luxe  sur  la  corruption  des  mœurs  ; je  sais  que  Fha-^ 
bitude  des  jouissances  ôte  le  courage  qui  les  cou? 
serve  ; elle  met  à la  place  de  cette  force  d’ame  , do 
«eue  vigueur  de  corps  si  nécessaire  aux  nations 


constituées  militairement  une  sorte  d’épuisement  phy-* 
sique  et  moral  qui  rend  incapable  de  rien  de  grand? 
et  de  courageux;  mais  il  faut  observer  que  dans  un* 
élat  vaste  , le  luxe  se  tient  presque  toujours  dans  les 
vides  et  dans  les  premières  classes;  ses  effets  mo- 
raux atteignent  rarement  le  peuple,  c’esî-à-dire  la 
pairie  de  la  nation  destinée  à détendre  l’état  contre 
les  attaques  de  l’ennemi  extérieur.  Lorsque  le  luxe,. 
h Rome,  dévorait  toutes  les  familles  , les  armées  sou^ 
mettaient  les  Daces,  les  Pannoniens,  les  Germains, 
et  reculaient  les  frontières  de  l’Empire  jusqu’aux  ex- 
trémités de  l’Eîhyopie.  Elles  n’avaient  rien  perdu  de  ^ 
cct  esprit  militaire  , de  cette  intrépide  valeur  qui 
avait  élevé' Rome  naissante  à^de  si  hautes  destinées.  • 
Xa  France  elle-même  n’a-t-clle  pas  donné  le  spec- 
tacle d’une  nation  écrasée  sous  le  poids  d’un  luxe 
dévorateur,  victorieuse  pourtant  de  tous  ses  enne-. 
mis  , et  libre  de  conquérir  le  monde , si  elle  n’avait 
mieux  aimer  lui  donner  la  paix  que  des  fers  ? C’est  ' 
que  le  luxe  qui  avait  corrompu  les  grandes  villes, 
avait  respecté  les  campagnes;  la  liberié  fut  heureuse 
d’y  trouver  des  hommes  endurcis  à la  fatigue  et 
disposés  aux  privations  de  tout  genre.  On  fait  bien) 
une  sédition  avec  le  peuple  d’une  ville  , mais  une  li- 
berté  disputée  veut  d’autres  soldats.  i 

Quand  le  luxe  corromprait  encore  les  camr  T 
pagnes , ce  ne  serait  pas  moins  une  très  - funest® 
mesure  que  d’en  arrêter  les  dévelopjpemejay,  parc®- 
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qu’il  est  Impossible  de  ne  pas  le  regarder  comme 
une  condition  indispensable  à la  prospérité  des  na- 
tions manuPacturières.  Certes  il  est  chez  nous  une 
foule  de  professions,  telles  que  celles  de  marchands 
de  modes , de  coëfïeurs , de  faiseurs  de  perruques  et 
raille  autres  qu’on  aurait  rougi  d’exercer  dans  les 
républiques  de  la  Grèce  à l’époque  même  où  la  cor- 
ruption était  à son  comble  ; c’est  que  dans  ces  dé- 
mocraties le  luxe  était  tinù  violation  des  lois  fonda- 
lïieiitales  de  l’état , et  que  chez  nous  il  est  une  consé- 
quence nécessaire  d@  notre  système  manufacturier. 
Les  métiers  dont  je  viens  de  parler  corrompeiif  il  est 
vrai  les  mœurs,  mais  d’un  autre  côté  ils  ontl’inappré- 
eicible  avantage  de  nourrir  de  nombreuses  familles , 
et  de  rendre  i’Enrope  tributaire  de  l’industrie  na- 
tionale. Placés  comme  nous  le  sommes  au  milieu  de 
grandes  nations  commerçantes , il  faut  tenir  parmi 
elles  le  premier  rang , si  nous  ne  voulons  occuper 
le  dernier.  D’ailleurs  les  divers  gonvernemens  de 
l’Europe  sont , les  uns  à l’égard  des  autres,  dans  une 
situation  bien  différente  de  celle  où  se  tioovaient 
entre  elles  les  républiques  de  la  Grèce  f ce  qui  fai- 
sait que  le  luxe  était  dangereux  pour  elle  , c’est 
qu’elles  existaient  ou  devaient  exister  toutes  sur  un 
système  militaire.  Si  une  d’elles  se  laissait  cor- 
rompre par  le  luxe,  elle  était  infailliblement  subju- 
guée par  un  voisin , chez  qui  l’esprit  des  institutions 
guerrières  s’était  conservé  dans  toute  sa  force; 
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voîîà  pourquoi  îl  était  impossible  qu’ Athènes  ne 
succombât  pas  sous  les  efforts  de  Lacédémone.  Quand 
elle  vainquit  à Salamine  elle  n’était  encore  que  puis- 
sance militaire  ; elle  fut  vaincue  dès  que  l’esprit  de 
commerce  s’introduisit  chez  elle.  îl  aurait  fallu  qu’A- 
thènes  s’interdît  la  liberté  des  mers  , ou  qu’elle  ne  les 
Léquenîât  que  comme  puissance  militaire.  Plus  je 
médite  ses  institutions  , plus  je  vois  qu’elles  portaient 
en  elles  ie’principe  de  leur  destruction  ; elles  n’é- 
taient qu’un  mélange  bizarre  de  système  militaire  et 
de  système  commerçant.  Il  arriva  même  ce  qui  de- 
vait être  , que  ce  dernier  prévalut  ; dès-lors  cette 
république  ne  songea  plus  qu’à  acquérir  des  ri- 
chesses, et  tandis  que  la  majeure  partie  de  sa  jeu- 
nesse était  occupée  au- dehors  à des  expéditions  de 
commerce,  les  Lacédémoniens  arrivèrent , et  Athènes 
cessa  d’exister. 

^îais  l’Europe  n’est  point  dans  le  cas  de  la  Grèce; 
loin  d’être  constituée  militairement , elle  est  au  con- 
traire toute  manufacturière,  et  la  guerre  ne  peut 
qu’être  une  calamité  pour  chacune  des  nations  qui 
la  composeiK^  Tant  que  les  peuples  qui  y naîtront  se 
formeront  sur  le  plan  général  de  tous  les  autres 
c’est-à-dire  qu’ils  deviendront  marchands , il  n’y  a 
rien  à craindre  d’eux  ; c’est  ainsi  que  la  Eussie  qui 
aurait  pu  être  dangereuse  à l’Europe  si  elle  se  fut 
tournée  vers  la  guerre  , vient  de  prendre  rang 
parmi  les  puissances  commerçantes  du  Nord.  Mais 
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s'il  veiiaît  à s'en  élever  une  qui  s'appliquât  un  sys-^ 
tême  militaire  , qui  négligeât  les  arts  et  le  corn-?' 
raerce  , et  suivît  son  plan  avec  constance  , l’Europe 
alors  devrait  trembler  pour  sa  liberté  j et  1 interet  do 
toutes  les  nations  serait  d’étouffer , dès  sa  naissance  , 
ce  gerrne  de  destruction.  Ea  Prusse  est  nee  ainsi 
presque  de  nos  jours  ; conduite  par  un  roi  tout  a la 
fois  législateur  et  guerrier  , on  Fa  vue  s’élever  en  peu 
de  tems,  au  rang  de  puissance  première,  elle  qui 
formait  jadis  le  modeste  domaine  d’un  petit  prince  ; 
elle  a bien  suivi  depuis , son  système  d’aggrandisse- 
ment  ; mais  comme  elle  est  devenue  trop  tôt  commer- 
. çante  et  manufacturière , elle  n’atteindra  jamais  au 
terme  de  grandeur  oii  ses  premiers  succès  laissaient 
présager  qu’elle  arriverait. 

Au  reste , je  ne  veux  point  dire  que  la  morale  soit 
une  chose  indifférente  aux  états , j ai  seulement  voulu 
indiquer  les  rapports  du  luxe  avec  la  prospérité  gé- 
nérale de  la  France  telle  quelle  est  constituée.  Je  me 
réserve  dans  le  ciiapitrei  suivant  de  traiter  plus  par*- 
ticulièremeiit  des  mœurs  publiques  et  de  déterminer 
ce  qu’elles  doivent  être  dans  une  république  telle  qu0 
la  nôtre. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Mœurs. 

Il  n’j  a peiit-êfre  pas  d’idée  plus  vague  dans  l’es- 
prit de  l’homme, que  celle  des  mœurs.  Je  u’ai  pas  lu 
un  seul  traité  de  morale  où  je  n’aie  vu  un  système  dif- 
férent. I.’erreur  générale  de  ceux  qui  écrivent  sur 
cette  matière  importante  de  l’ordre  des  sociétés,  c’est 
qu’ils  partent  de  ce  principe  qu’on  peut  conduire  un 
grand  peuple  comme  une  famille , de  là  ces  idées  de 
perfection  cp’on  doit  regarder  comme  les  spécula- 
tions brillantes  de  moralistes  éloignés  des  affaires  pu- 
bliques , et  aussi  étrangers  aux  passions  des  hommes 
qu’à  l’art  de  les  gouverner. 

D’un  autre  côté,  j’tntends  dire  tous  les  jours  avec 
beaucoup  d’aigreur  : une  république  ne  subsiste  pas 
sans  mœui’S , vous  n’en  avez  pas  , vous  périrez 
donc.  Avant  de  répondre  ^ sachons  ce  que  l’on 
veut  dire  par  mœurs  , car  s’il  se  trouvait  par  hasard 
que  ce  que  l’on  entend  par-là  , ne  fût  pas  rigou- 
reusement nécessaire  au  maintien  d’une  république 
telle  que  la  nôtre  , il  en  résulterait  que  nous  ne  de- 
vrions pas  nous  alarmer  de  l’arrêt  sévère  des  mo- 
ralistes. 

J^enîends , et  tout  le  monde  entend , je  pense , par 
mœurs,  une  disposition  générale  qui  nous  porte  * à 
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régler  notre  condüîte  privée  et  publique  de  manière  ■ 
à ne  pas  choquer  les  bienséances  reçues  , à res- 
pecter les  mariages  , rinnocence  , la  pudeur  5 et  en. 
générai  cette  foule  de  choses  qu’on  est  tacitement 
convenu  , dans  la  société  , d’appeler  du  nom  de  vertu. 
Eh  bien  ! rien  de  tout  cela  n’est  nécessaire  à notre 
république  pour  qu’elle  existe  même  d’une  manière 
brûlante.  Il  suffira  qu’il  j ait  chez  nous  cet  esprit 
national  qui  fait  qu’un  citoyen  est  toujours  disposé  à 
prêter  ses  bras  et  ses  capitaux  au  gouvernement  si- 
tôt qu’il  est  menacé  soit  au  dedans  ^ soit  au  deliors  i 
el  cette  disposition  patriotique , ce  n est  ni  la  justice , 
ni  ia  tempérance,  ni  l’amour  de  1 honnete  qui  la 
font  naître  ; elle* est  toujours  le  résultat  d’un  ordre 
de  choses  soiis  lequel  le  peuple  vit  dans  l aisance  et 
où  le  gouvernement  a eu  l’art  de  lier  son  existence 
au  maintien  de  la  iorlune  publique. 

Dans  la  démocratie  pure,  où  la  multitude  gou- 
verne , sans  doute  il  faut  des  mœurs,  et  dans  le 
sens  que  nous  donnons  à ce  mot  , le  législateur  doit 
fondre  p'our  ainsi  dire  les  esprits  dans  le  même  moule , 
parce  qu’il  faut  que  la  pensée  du  peuple  ne  soit  qu’une. 
Mais  dans  une  vaste  république  commerçante  où  l& 
peuple  a rarement  des  rapports  bien  directs  avec  la 
patrie , et  où  il  ne  peut  recevoir  qu’une  éducation 
très-imparfaite  , les  lois  renoncent  à former  les 
mœurs  publiques  sur  un  plan  uniforme.  Avant  d’ap- 
prendre à distinguer  le  beau  du  déshonnête  et  1® 
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juste  de  Finjuste  , il  faut  que  le  peuple  se  procura 
le  nécessaire,  car  de  qui  le  recevrait- il?  et  ensuite 
comment  donner  des  mœurs  pareilles  à cette  multi- 
tude d’hommes  si  dilFërens  qui  entrent  nécessairement 
dans  la  composition  d’une  immense  société  ? D’ail- 
leurs l’idée  qu’on  attache  aux  mœurs  publiques  ne 
varie-t-elle  pas  elle-même  selon  les  pajs  et  les  teirxs , 
et  n’est-ce  pas  souvent  les  préjugés  nationaux  qui  les 
fixent  ? Dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  il  régnait 
un  vice  affreux  qui  nuisait  beaucoup  aux  mariages  ; 
à Athènes  les  portiques,  les  places  publiques  étaient 
ornés  de  statues  où  rien  ne  voilait  la  nudité  des 
formes  ; à î.acédéraone  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  combattaient  nuds,  Ly eu r gué  même  avait  au- 
torisé entre  les  jeunes  garçons  une  espèce  d’amitié 
qui  ressemblait  fort  a de  l’amour  ; ce  n’était  pas  là  de 
bonnes  mœurs  dans  l’idée  que  nous  attachons  à ce 
mot,  et  cependant  la  Grèce  ne  s’en  trouva  pas  mal. 
D’un  autre  coté  , à Piome,  dans  le  tems  même  des  pre- 
miers empereurs,  où  la  morale  était  fort  relâchée  ? les 
crimes  contre  la  pudeur  étaient  punis  de  la  peine  ca- 
pitale. Livie  un  jour  rencontra  deux  hommes  nuds 
qui  sortaient  du  bain;  iis  auraient  été  condamnés  à 
mort  si  cette  princesse  ne  les  eût  excusés  en  disant 
que  pour  une  femme  sage  , un  homme  nud  n’est 
qu’une  statue.  Ainsi  à Dôme  les  lois  punissaient  de 
mort  ce  c[ue  Lycurgue  avait  autorisé , chez  nous  les 
mœurs  défendent  tout  ce  qui  choque  la  pudeur,  mtus 
les  lois  n’en  punissent  pas  la  violation. 
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Chaque  peuple  à ses  mœurs , et  ce  qui  les  déter- 
mine , c’est  le  climat , c’est  la  forme  de  son  gouver- 
nement , c’est  sa  situation  topographique  ; il  entre 
nécessairement  quelque  chose  de  vicieux  dans  celles 
des  nations  commerçantes.  Un  négociant  qui  voyage 
rapporte  dans  sa  patrie  des  vices  étrangers;  le  luxe 
d’ailleurs  dont  ces  nations  ne  peuvent  se  passer  cor- 
rompt  réellement  les  mœurs,  et  puis  l’habitude  du 
négoce  lui-même  rétrécit  l’ame  et  porte  avec  soi  un 
esprit  d’intérêt , de  cupidité  et  d’égoisme , qui  rend 
incapable,  de  rien  de  beau  et  de  grand.  Dans  ces 
sortes  de  pays,  un  peuple  nombreux  qui  ne  vit  que 
sur  le  faible  produit  d’un  petit  trafic  , contracte  né- 
cessairement  tons  les  vices  d’une  situation  aussi  pré- 
caire ; il  est  voleur , fourbe  et  menteur , voilà  pour- 
quoi le  Chinois  est  le  peuple  le  plus  fripon  de  la 
terre.  Croit-on  qu’il  soit  capable  de  s’élever  aux 
idées  du  juste  et  de  l’honnete  ? Il  a bien  letems  d’être 
vertueux  ! il  faut  qu’il  vive  avant  tout.  Qu  on  ne  s y 
trompe  pas  , c’est  la  mal-aisance , c est  la  difficulté 
de  se  procurer  le  nécessaire  qui  donne  au  peuple 
ces  vices  bas  et  grossiers  que  nous  lui  voyons  par- 
tout ; aussi  on  aura  beau  imaginer  de  belles  théories 
sur  les  moyens  de  lui  inspirer  des  vertus , on  ne  fera 
que  montrer  l’insuffisance  de  la  législation  si  on  ne 
commence  par  lui  donner  de  l’aisaiice  , et  Funique 
moyen  d’y  parvenir,  dans  les  pays  cominerçans,, 
c’est  d’augmenter  les  branches  de  l’industrie  national® 
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dans  une  proportion  toujours  croissante  avec  la 
population  ; mais  tant  qu’on  abandonnera  son  exis- 
tence pour  ainsi  dire  aux  jeux  du  hasard , et  qu’on 
le  mettra  tous  les  jours  aux  prises  avec  la  faim,  011 
peut  être  sûr  que  sous  un  régime  aussi  barbare,  la 
législation , c[uelle  que  soit  d’ailleurs  la  forme  de  goii- 
Ternement , ne  fera  d’un  pareil  peuple , qu’uiie  so- 
ciété de  maîbes  et  de  valets,  d’oppresseurs  et  d’op- 
primés. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  là  ne  signifie  pas 
qu’il  soit  inutile  à un  peuple  d’avoir  des  vertus , mais 
seulement  qu’elles  sont  plus  ou  moins  nécessaires 
selon  que  la  forme  de  son  gouvernement  approche 
plus  ou  moins  de  la  démocratie  pure.  Ce  qui  est 
essentiel  maintenant  chez  nous,  c’est  que  l’esprit  gé- 
néral et  les  manières  qui  entrent  aussi  dans  la  c;ompo.- 
sition  des  mœurs,  soient  réformés  sur’  le  plan  de 
l’institution  républicaine*,  car  si  ces  deux  choses 
étaient  bien  en  rapport  avec  le  principe  de  l’ancien 
gouTernement,  c’est  une  raison  pour  qu’elles  cho- 
quent l’esprit  du  nouveau.  J’entends  par  manières , 
cette  façon  d’être  qui  fait  qu’une  nation  est  enjouée 
plutôt  que  grave,  frivole  plutôt  que  sérieuse /ma- 
niérée plutôt  que  simple , et  polie  plutôt  que  brusque. 
Ce  n’est  certainement  pas  un  mal  qu’un  peuple  ait 
l’humeur  sociable  , qu’il  soit  gai,  vif,  aimable,  ces 
qualités  n’excluent  ni  le  courage  , ni  la  franchise  ; 
jpiais  quand  l’enjouement  dégénère  en  folie , la  poli- 
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tesse  en  fadeur,  et  les  belles  manières  en  grimaces  J 
Je  dis  qu’un  tel  peuple  nouvellement  libre,  lût-il  sous 
le  gouvernement  le  plus  démocratique  , retournera 
infailliblement  à l’esclavage,  si  le  législateur  ne 
prend  soin  de  lui  donner  d’autres  mœurs.  Ce  qui 
rend  dilFiclles  les  réformes  de  ce  genre  , c’est  que 
souvent  les  abus  tiennent  par  quelque  côté  à des 
choses  excellentes.  Par  exemple,  la  politesse  est  une 
bonne  ctiose  quand  elle' est  l’expression  de  la  sincé- 
rité ; je  ne  sache  rien  de  si  méprisable  quan-d  elle 
part  de  la  dissimulation.  C’est  à elle  que  nous  devions 
ce  goût  exquis  que  toutes  les  nations  nous  enviaient 
et  cette  douceur  de  mœurs  qui  les  attiraient  chez 
nous.  On  peut  dire  que  la  politesse  était  en  Franca 
une  branche  de  commerce  national  très-lucrative. 
Mais  vers  la  fin  de  la  monarchie , elle  s’était  telle- 
ment corrompue  , qu’elle  n’était  plus  qu  un  com- 
merce méprisable  de  mensonge  et  de  bassesse. 

La  politesse  vraie  est  un  hommage  généreux  de  la 
force  à la  faiblesse  et  une  sorte  de  correction  de  l’iné- 
galité physique  que  la  nature  a mise  entre  les  deux 
sexes  : quand  la  politesse  n’orne  plus  les  mœurs , on  les 
voit  peu  à peu  se  rudir  et  prendre  je  ne  sais  quoi  d^ 
féroce,  comme  on  voit  un  parterre  brillant  retoimierdo 
lui-même  aux  fleurs  sauvages  sitôt  qu’il  cesse  d’êtro 
cultivé  par  les  mains  de  l’homme.  Cependant  si  la  po- 
litesse est  bonne  aux  mœurs,  on  peut  dire  qu’en  les  polis^ 
saut  elle  les  use  , elle  ne  leur  donne  de  l’éclat  qu’aux 
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s’est  Introduite  chez  les  nations  libres^  a toujours 
été  celle  de  Fanéanh’ssement  de  leur  liberté.  Sit 
qu’un  homme  a tant  d’égards  pour  un  autre  hoinnie  , 
l’équilibre,  est  rompu  , il  y a un  pouvoir  au-dessus 
dè  la  loi.  Je  ne  veux  point  comparer  noti*e  institu- 
tion politique  à ceile  des  anciennes  démocraties  , 
mais  si  la  liberté  ne  nous  ramène  pas  à une  politesse 
plus  franche  , ce  sera  une  preuve  que  la  république 
existera  sous  des  formes  qui  ont  le  plus  puissam- 
ment contribué  à la  ruine  de  la  monarchie. 

La  politesse  afléctée  n’avilit  pas  seulement  le  ca- 
ractère , elle  introduit  aussi  dans  le  langage  , une. 
foule  d’expressions  serviles  qn’on  ne  connaît  point 
entre  hommes  égaux*  On  peut  juger  à la  (ant^uc  seule 
d’un  peuple  sous  quel  gouveroement  il  vit.  S’il  est 
esclave  , les  mots  j seront  doux  et  flaiteurs , les  ma- 
nières de  parler  respectueuses,  on  y sentira  par- 
tout la  présence  d’un  maître.  Mais  dans  un  pays 
libre  où  on  ne  connaît  point  ces  insolentes  distinc- 
tions de  maîtres  et  de  valets  j la  langue  doit  être  fière 
et  mâle  ; la  nôtre  y perdra  peut  - etre  un  peu  dp. 
Jicatesse,  délsganee  et  de  finesse,  mais  elle  gagnera 
en  revanche  de  l’énergie,  de  la  iiobless^e  et  une  ri- 
chesse d’expressions  et  d’images  inconnues  sous  la 
monarchie , où  le  respect  pour  le 
et  circonscrivait  nécessairement  les  id 
Il  u’est 


langues  , c’est  presque  toujours  le  gouvermement 
qui  en  détermine  le  génie.  Voyez  les  peuples  qui 
ont^rillé  sur  la  terre  par  Féloquence  , la  langue  chez 
eux  a perdu  de  sa  force , à mesure  que  la  liberté  elle- 
même  s’est  corrompue.  A Rome  elle  s’abéra  sous 
Auguste  d’une  manière  sensible  , mais  ce  fut  bien, 
pis  sous  Tibère  ; ce  n’était  plus  un  prince  jaloux 
qu’on  l’aimât , c’était  un  tyran  furieux  qu’on  le  liait. 
Aussi  quelle  bassesse  dans  le  langage  ! En  France  , 
si  la  liberté  n’y  est  pas  un  vain  nom  , la  langue  se 
défera  bientôt  de  ses  locutions  monarchiques,  et  pren- 
dra aisément  l’accent  républicain,  dans  fces  assem- 
blées tumultueuses,  où  des  hommes  égaux  réunis 
pour  discuter  leurs  intérêts  poliliques,  s’abandon- 
neront à tous  les  emportemens  d’une  éloquence  po- 
pulaire. 

Après  l’excès  de  la  politesse  ce  que  la  liberté  doit 
nous  faire  perdre , c’est  celte  misérable  manie  de 
rire  de  tout , manie  qui  donne  à toute  la  nation  un 
air  éventé  : le  mai  qu’elle  fait , c’est  qu’elle  entre- 
tient chez  nous  une  légèreté  de  caractère,  une  in- 
constance dans  les  idées  tout-à-fait  inconciliable  aveç 
la  liberté  qui  veut  un  esprit  de  suite.  Ce  n’est  point 
avec  les  armes  du  ridicule  qu’un  peuple  defeiid  ses 
droits,  lorsqu’ils  sont  attaqués  : d’ailleurs  il  arrive 
presque  toujours  que  cette  facilité  de  caractère  pro- 
¥oque  ou  détermine  les  abus  du  pouvoir.  On  con^ 
ce  mot  du  cutdinal  JVIazariii  # d sivail  etâblt  utî 
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JEiouvd  impôt;  quelqu’un  lui  dit  que  le  peuple  mur^ 
murait;  chante-t-il  demanda  le  cardinal?  oui,  lui  ré- 
pondit-on , eh  bien  ! il  paiera.  Cette  maladie  *na- 
tionale  se  nourrit  dans  ces  cercles  oisifs  ou  la  jeu- 
nesse qui  débute  dans  le  monde  va  faire  son  éduca- 
tion ; comme  ks  femmes  j prèniient  la  folie  pour  de  la 
gaieté,  les  minauderies  pour  de  la  grâce,  et  Paffixta- 
tion  pour  du  bon  ton,  les  jeunes  gens  qui  veulent  leur 
plaire  forment  leurs  manières  sur  ces  modèles  impaiv 
faits.  Les  femmes  ne  tardent  point  à voir  le  vice  de 
leur  ouvrage.  Mais  comment  le  réformer  ? leur  em- 
pire n’est  déjà  plus  ; il  survivrait  à leurs  charmes  si 
elles  savaient  prévoir  qu’elles  cesseront  d’être  jolies  ; 
mais  la  nature  n’a  déjà  point  mis  un  terme  assez 
court  à la  beauté,  les  femmes  semblent  s'attacher 
encore  à abréger  la  durée  de  leur  pouvoir  ; elles 
détruisent  leurs  autels  de  leurs  propres  mains  , en 
formant  notre  esprit  aux  misérables  jeux  de  l’Incons- 
tance et  de  la  frivolité.  Pour  moi  je  me  plains  quel- 
quefois que  la  nature  ait  mis  chez  elles  l’époque  de 
la  laison  si  loin  de  celle  de  la  beauté  : à peine  dans 
lâge  de  plaire,  on  ne  les  aime  déjà  plus.  Heureux, 
nous  les  quittons  ; l’hommage  meurt  avec  la  faveur  , 
et  nous  renversons  l’idole  dès  qu’il  a reçu  notre  en- 
cens. 

Ce  que  je  voudrais  que  la  liberté  changeât  dans 
nos  mœurs  , ce  n’est  ni  notre  pétulance  ni  notre  en- 
jouement ; car  C8s  sortes  de  choses  ont  un  côté  fort 
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bon  ; la  vivacité  du  conseil  nous  la  tuettoiis  dans 
rexécuîion  ; Fennemi  délibère  encore,  que  nous  lui 
livrons  bataille  ; y a-t-il  sur  la  terre  un  peuple  qui 
pense  aussi  vite  que  nous?  Aqssi  faisans-noiis  dans 
Fintérieur  une  révolution  complette  en  vingt-quatre 
heures.  Nos  querelles  sont  rarement  sanglantes  , elles 
n’ont  jamais  le  caractère  d’citrocilé  et  de  vengeance 
qui  distingue  les  guerres  civiles  des  peuples  tacitur- 
nes et  penseurs.  Aussi  voudrais-je  seulement  qu’on 
renforçât  le  caractère  national  de  manière  à Fiden- 
tifier  un  peu  plus  avec  la  liberté  , je  n’exigerais  pas 
davantage  , et  je  pense  d’ailleurs  que  ce  serait  envaui 
qu’on  voudrait  pousser  plus  loin  la  correction.  Ce 
qui  fait  échouer  les  réformes  , c’est  qu’à  des  défauts 
légers  , on  veut  souvent  substituer  des  vertus  diffi- 
ciles. Chez  un  peuple  comme  le  français , qui  n est 
pas  essentiellement  vicieux , un  ridicule  de  moins, 
sera  une  vertu  de  plus.  Un  autre  inconvénient  des 
réformes  sans  succès , c’est  qu’elles  compromettent 
Fautorité  ^ on  lui  résiste  bientôt  dans  les  choses  les 
plus  justes,  quand  on  a pu  lui  désobéir.légitimeraent, 
aussi  peut-on  voir  que  je  me  borne  à indiquer  dans 
nos  mœurs  ce  qui  choque  trop  fortement  1 esprit  oe 
notre  gouvernement actueipour  attendre  sa  correction 
du  tems. 

Nos  mœurs,  avant  la  révolution,  étaient  à-peu-près 
ce  qu’elles  sont  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe  ; 
diverses  causes  ont  concouru  depuis  à augmenter  leur 
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corruption  , et  îè  divorce  en  est  une  ; c’est  une  chose 
bien  digne  d’observation  , que  l’enthousiasme  de  la 
vertu  produit  presque  toujours  le  vice  , et  l’esprit 
de  perfection,  le  désordre  : toutes  les  lois  fades  dans 
les  cinq  premières  années  de  la  révoîiitiori  pour 
la  régénération  des  mœurs  en  ont  précisément 
amené  le  relâchement.  Les  législateurs  s’étaient  laissé 
séduire,  par  je  ne  sais  quel  beau  moral;  mais  la 
nature  humaine  qui  n’est  pas  si  parLiite , va  son 
train  et  se  moque  des  fausses  combinaisons  des  légis- 
lateurs ; ce  n’est  pas  que  le  divorce  ne  soit  une  ex- 
cellente institution,  mais  dans  un  pays  où  on  fait  si 
légèrement  les  choses  les  plus  sérieuses , il  ne  faut 
pas  , si  je  puis  parler  ainsi , que  la  loi  vous  prenne,  au 
mot  ; elle  doit  au  moins  laisser  aii  repentir  le  tems  de 
s naître.  C’est  à la  législation,  aujourd’hui  qu’on  cesse 
de  courir  après  des  perfections  imaginaires  , à régler 
les  proportions  morales  dans  lesquelles  le  divorce 
doit  être  établi  chez  nous,  pour  que  les  principes  ne 
soient  pas  sacrifiés  aux  mœurs  , ni  les  mœurs  aux 
principes.  La  preuve  qu’on  n’avait  à l’époque  dont 
je  parle,  que  des  idées  vagues  de  régénération , c’èet 
que  tandis  qu’on  cherchait  ainsi  à épurer  les  mœurs 
dans  l’intérieur  des  ménages  , on  ne  faisait  rien  pour 
arrêter  au  dehors  le  désordre  de  la  corruption. 
Qu’est- ce , de  bonne-foi , qu’une  république  où  une 
armée  de  filles  publiques  exerce  sous  la  protection 
des  loix , le  plus  infâme  métier  , et  se  recrute  tous 
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les  jours  d’une  foule  de  jeunes  personnes  qui  ii’au- 
raieiil  besoin  que  d’une  loi  bienfaisant®  pour  eire 
contenues  dans  le  devoir?  Jamais  la  monarchie  ne  fut 
infectée  de  cette  lèpre,  comme  Test  aujourd’iiuî  la  ré- 
publique, et  ce  n’est  point  du  tout  que  la  déprava- 
tion soit  plus  grande,  c’est  que  dans  les  cités  po- 
puleuses , les  niojeiis  de  vivre  sont  devenus  plus 
difficiles.  Avant  la  révolution,  les  modes  , la  lingerie^ 
la  broderie, les  fleurs  artificielles  formaient  des  bran- 
ches considérables  de  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur. Ces  professions  , dans  les  grandes  villes,  étaient 
la  ressource  d’une  foule  de  jeunes  filles;  la  guerre  a 
presqu’enlièrement  ruiné  ce  genre  d’industrie,  et  le 
superflu  des  bras  qui  ont  cessé  d’être  employés  , a du 
refluer  dans  la  société.  Ce  sont  ces  jeunes  personnes 
qui  toLit'à-coup  privées  d’etat,  de  travail  et  de  moyens 
de  s’en  procurer,  se  jettent  dans  le  libertinage,  ne 
pouvant  faire  mieux.  Ce  ne  ^ont  point  des  lois  qu’il 
faut  faire  contre  riiiconîinence  publique  ; des  lois  de 
répression  ne  sont  pas  du  pain  ; mais  rétablissez  le 
commerce , alimentez  les  professions  de  luxe,  rouvrez 
tous  les  atteliers  d’industrie,  et  vous  verrez  le  liber- 
tinage diminuer  dansla  proportion  des  ressources  que 
vous  procurerez  à l’indigence,  La  débauche  ii’a  par 
elle-même  aucun  attrait.  Tibère , dans  une  pareille 
circonstance , crut  devoir  assujettir  les  filles  publiques 
à déclarer  devant  les  édiles , qu’elles  avaient  l’iiiten-? 
tion  d’exercer  le  métier  de  courîisannes.  Il  espérait 
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qîie  la  honte  les  retiendrait  ; mais  le  décret  du  sénat 
n’eut  d’autre  effet  que  de  rendre  le  libertinage  plus 
effronté,  et  l’on  vit^iine  femme  née  d’une  des  plus 
illustres  familles  de  Rome  , faire  hardiment  sa  dé- 
claration (i).  Je  ne  cesserai  de  le  répéter  ; du  tra- 
Yail , sans  cela  , point  de  mœurs. 

La  société  se  maintient  jouriieUement  sur  un  capital 
quelconque,  auquel  c hacun  a part  selon  ses  talensetson 
industrie.  Si  le  capital  est  modique  , la  portion  de  cha- 
cun sera  mince  ; il  arrivera  même  que  beaucoup  d’in- 
dividus, surtout  dans  les  basses  classes  du  peuple,  n’en 
auront  point  du  tout,  soit  parce  qu’ils  n’auront  pas 
d’industrie  , ou  , ce  qui  revient  au  même , parce  que 
leur  profession  sera  tombée  , et  qu’elle  ne  pourra  plus 
les  nourrir  : il  faudra  pourtant  bien  qu’ils  vivent  ; de- 
là , la  mendicité  , le  libertinage  , le  vol  , les  assassi- 
nats, et  tous  les  crimes  qui  déshonorent  la  société; 
cela  arrive  toujours  après  une  grande  révolution  qui 
a anéanti  toutes  les  fortunes;  la  foi  publique  s’altère 
dans  toutes  les  classes  , et  l’unique  moyen  d’arrêter 
la  corruption  générale,  c’est  de  procurer  du  travail 
à l’indigence . car  on  n’eraploie  pour  vivre  des  moyens 
déshonnêtes  , que  parce  qu’on  en  manque  de  légi- 
times : en  France  , toutes  les  classes  de  la  société  sont 
dans  ce  moment  dévorées  de  la  soif  d’acquérir;  ce 

- /•  ^ 

f i)  iVam  \ \slilia  pretortâ  Jçtmiluî  genita  Ucentiam  stupn  apud 
mdïlcs  ïvJgaveraL  Tacite,  ilim,  L,  II.  Cliap.  LXXXV. 
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4i’est  point  de  Fémiilation  qu’elles  ont  ^ c’est  un  esprit 
de  cupidité  et  de  rapine  ; on  aurait  rougi  auti  efois  de 
manquer  à ses  eiigagemeiis  ; la  lionte  aujourcfliui  est 
d’êlre  pauvre  ; aussi  y a-t-il  plus  de  banqueroutes  en 
une  semaine  qu’on  n’en  voyait  jadis  en  dix  années. 
Dans  les  grandes  villes  le  luxe  va  toujours  son  train 
malgré  la  misère , parce  que  Fesprit  de  modération 
n’est  pas  naturel  aux  hommes  qui  se  sont  enrichis 
promptement  ; il  est  si  difficile  dans  la  prospérité  d’ou- 
blier qu’on  ii’y  a pas  toujours  été!  Ces  gens  traînent 
après  eux  une  armée  de  courtisannes  ^ dont  la  vaiiilé 
coûte  plus  à entretenir  , que  leur  liomieur  n’a  été 
cher  a payer  ; Fétranger  est  mis  à contribution  pour 
leur  parure  ; les  femmes  honnêtes  , de  leur  côté  5 n’ont 
pas  moins  la  fureur  de  briller  ; l’exemple  gagne  de 
proche  en  proche  jusqiies  dans  les  dernières  classes, 
et  c’est  ainsi  que  le  luxe,  précédant  tôujours  la  ri- 
chesse, et  s’alimentant  d’un  fond  qu’il  n’a  pas,  finit  par 
détruire  tout-à-la-fois  la  fortune  des  particuliers,  celle 
de  l’état  , et  la  morale  publique. 

, Puisque  j’ai  commencé  à parler  des  femmes',  je  vais 
continuer. 


r 
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C H A P I T'  R E V. 


D e f iiyiuence  des^femmcs  dans  un  gcni'erncment  libre. 

C’est  une  nation  bien  singulière  qu€  celle  où  la 
mode  a'  plus  de  force  que  les  lois,  un  comédien  plus 
de  réputation  qu’un  grand  magistrat,  et  où  l’on  est 
disposé  à tout  souffrir  , excepté  la  perte  d’un  plaisir. 
Un  pareil  peuple  , quoique  Irès-corrompu , est  cepen- 
dant encore  capable  de  se  montrer  avec  éclat  sur  la 
scène  du  monde  ; l’art  est  d e réveiller  cbez  lui  un  reste 
de  fierté  et  de  force  de  caractère  , et  malheur  aux  gou- 
vernemens  voisins  si  c’est  vers  la  guerre  qu’on  di- 
rige son  impétuosité  ; c’est  un  torrent  qui  renversera 
tout  ce  qui  s’opposera  à son  passage.  Ces  sortes  de 
révolutions  ne  sont  pas  rares"  dans  l’histoire  du 
monde;  ce  qui  l’est , c’est  que  ceux  qui  les  dirigent 
sachent  profiler  de  cet  effort  extraordinaire  d’un  peu- 
ple pour  lui  donner  des  mœurs  dignes  de  sa  nouvelle 
foîtune.  Que  servent  d’ordinaire  tant  de  travaux  et 
de  conquêtes  ? qu’à  faire  le  malheur  du  monde.  La 
nation  victorieure  rentre  dans  ses  foyers  , succombe 
de  nouveau  sous  l’ascendant  des  vices  qui  avaient 
failli  la  perdre  , et  s’endort  dans  la  corruption  jus- 
qu’à ce  qu’un  peuple  nouveau  s’élève  à côté  d’elk 
et  la  subjuguQ  à son  tour.  La  vraie  science  du  bon- 
heur 
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heur  des  nations,  n’est  point  de  vaincre  un  momenï# 
Borne,  corrompue,,  asubjugué  sous  Auguste  la  moitié 
de  büiiivers.  De  quoi  lui  ont  profité  ses  inutiles  con- 
quêtes? Le  principe  de  sa  destruction  était  dans  la 
perte  de  l’esprit  national.  L’Empire  reculait  ses  fron- 
tières-, mais  il  s’écroulait  au-dedans.  Certes  il  est 
beau  dans  up  élan  de  courage  et  de  patriotisnie  d’en- 
chaîiier  ses  ennemis  à ses  pieds  ; mais  après  cette 
victoire,  la  plus  utile  , la  plus  belle  est  de  se  vaincre 
soi-même.  Cet  effort 'est  digne  de  la  France.  Ce  serait 
un  spectacle  nouveau  pour  FLiiivers,  et  une  leçon 
bien  instructive  pour  tous  les  peuples,  qu’une  nation 
conquérante  se  rajeunissant  par  de  nouvelles  mœurs, 
et  se  mettant  en  état  de  traverser  encore  avec  éclat 
une  longue  suite  de  siècles.  Celte  révolution  morale 
est  moins  difficile  qu’on  ne'  pense  I tant  Fart  est  dans 
le  choix  des  moj ens. 

Dans  un  état  où  la  mode' a tant  d’empire,  les 
femmes  en  ont  beaucoup , cela  doit  être  ; la  mode  est 
née  du  désir  de  leur  plaire  , et  ce  désir  lui-niêmea  dû 
naître,  sitôt  qu’elles  sont  devenues  la  source  des  grâ- 
ces; maisje  n’aime  point  que  dans  un  état  elles  aient  tant 
de  ]jou  voir  ; cV  st  le  signe  infaillible  d’une  corruption 
générale.  Voyez  les  laveurs  qu’on  obtient  par  elles, 
rarement  elles  ont  une  source  pure  ; elles  vendent 
leur  influence  quand  elles  n’ont  plus  d’honneur  à 
vendre , et  ne  se  mêlent  giières  des  affaires  des  au- 
tres que  poui;^  raccommoder  les  leurs  ; d’ordinaire 

? 
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même  il  arrive  que  celles  dont  elles  se  chargent  sont 
mauvaises , et  cela  doit  être  ; cars!  elles  étaient  bonnes , 
qu’aiirait-on  besoin  de  leur  entremise.  Cela  introduit  ^ 
dans  Tadministration  des  affaires  une.  sorte  de  trafic 
honteux  , et  dans  l’état  un  esprit  de  vénalité  , fléau 
plus  cruel  que  la  guerre.  De  plus,  les  femmes  sont 
vaines  , tracassières  , jaseuses  , et  quand  elles  do- 
minent, les  hommes,  pour  les  imiter,  prennent  l’es- 
prit des  petites  choses  et  deviennent  brouillons  , mé- 
disans’,  rapporteurs.  Je  ne  veux  point  dire  par-là  que 
l’on  doive  se  priver  du  commerce  des  femmes  , il 
perfectionne  le  goût  , polit  les  mœurs , forme  les 
manières  et  entretient  dans  la  nation  ce  sentiment  af- 
fectueux de  politesse  fondée  sur  les  égards  que  se 
doivent  tous  les  hommes.  On  observe  même  que 
dans  les  pays  où  l’usage  n’admet  point  ce  commerce, 
les  hommes  sont  généralement  moins  bons  qii’aii-  ' 
leurs  ; ils  sont  tristes , cruels  , et  la  plupart  adonnés 
à des  vices  honteux;  voyez  en  Turquie,  les  grands 
sur-tout  y sont  livrés  aux  plus  infâmes  débauches  ; 
il  y a deux  choses  salis  lesquelles , disent-ils , ils  ne 
peuvent  vivre  : l’eau-de-vie  et  les  jeunes  gens.  Il  ne 
se  fait  pas  dans  ce  pays  une  révolution  qui  ne  soit 
fameuse  par  des  traits  de  férocité  sans  exemple  ; cela 
n’aurait  point  lieu  si  les  hommes  vivaient  habituelle- 
jnent  avec  les  femmes  , et  il  n’y  a pas  de  doute*  que 
le  despotisme  lui-même  n’eût  cessé  depuis  long-tems 
de  désoler  ce  malheureux  pays  , s’il  n’avait  pris  soin 
de  les  condamner  à une  éternelle  réclusion. 
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C’est  au  commerce  des  femmes  que  nous  avons  du 
de  sortir  les  premiers  du  régime  féodal  où  l’Europe 
étoit  plongée.  Elles  donnèrent  naissance  à la  cheva- 
lerie* institution  bizarre  peut-être  , mais  qui  a pour- 
tant eu  le  mérite  d’introduire  parmi  les  nations  de 
l’Europe  un  droit  des  gens  presqu’inconnu  j usqu’alors, 
et  de  donner  à la  France  particulièrement  ce  goût  et 
' cette  politesse  de  mœurs  qui  la  distinguent  encore 
des  autres  peuples.  Cette  institution  avait  un  a van-, 
îage  précieux  ; elle  exhallait  le  courage,  donnait 
aux  hommes  le  goût  de  la  véritable  gloire , et  diri- 
geai^ leurs  passions  vers  un  objet  utile  à la  patrie. 
C’était  pour  le  gouvernement  un  excellent  ressort 
qu’une  pareille  institution , et  je  doute  que  les  an- 
ciens que  nous  surfaisons  toujours  aux  dépens  des 
modernes , en  eussent  une  plus  capable  de  porter 
aux  grandes  choses.  Chez  eux  la  législation  avait 
pour  objet  de  subordonner  toutes  les  passions  de 
l’homme,  à l’amour  de  la  patrie,  et  ce  système  est 
vraiment  subversif  de  celui  de  la  nature  , qui  veut 
qu’on  s’aime  avant  tout  Le  chef-d’œuvre  des  lois 
est  de  conduire  à la  perfection  de  l’ordre  social , en 
se  servant  des  passions -iramaines  , et  y en  a-î-il 
une  capable  de  plus  de  prodiges  que  l’amour.  Cepen- 
dant Finstitution  de  la  chevalerie  se  corrompit  avec 
le  tems.  Il  s’introduisit  dans  la  galanterie  un  certain 
raffinement  qui  en  bannit  la  vérité.  Aimer  avait  été 
jusqu’alors  un  besoin  du  cœur,  les  hommes  en  firent 

F ^ 


ientôt  Yinrent  les  petits  mots  , les  aUU“ 
enfin  naquit  ce  jargon  à la  mode  aujour- 
nos  petites  sociétés,  jargon  qu’on  veut 
du  nom  de  galanterie  p mais  qui  n’est 


femmes 

’inspirer  des  sentimens  élevés.  L’amour 
pour  leur  plaire  s’était  paré  jusques-ià  du  courage  et 
de  la  vaillance  , elles  voulurent  que  désormais  il  fut 
plus  tendre  que  guerrier,  plus  galant  qu’estimable: 
dès- lors  il  ne  lut  plus  capable  de  produire  rien  de 
grand,  il  énerva  les  aines  , corrompit  les  mœurs 
et  ne  servit  plus  à couvrir  entre  les  deux  sexes 
qu’un  commerce  passager^  d’infidélité  et  de  liber- 


tinage. 


Cette  révolution  dans  les  mœurs  en  amena  une 
dans  le  caractère  général  de  la  nation,  il  devint 
léo'er  et  fiivole;  la  galanterie  avait  été  l’art  de 
plaire  , elle  devint  celui  de  séduire.  La  politesse 
des  mœurs  passa  dans  les  manières  , on  mit  la  céré- 
monie à la  place  du  sentiment  , et  le  ridicule  a la 
place  des  grandes  choses,  delà  les  vertus  les  plus 
estimables  traitées  de  travers  ; le  goût  lui-mèrne  fut 
entraîné  dans  le  torrent  général;  ce  qui  était  beau 
parut  trop  simple  ou  trop  sévère  , et  par-tout  le 
faux  remplaça  le  vrai;  la  langue  sur-tout  s’altéra 
d’une  manière  sensible;  au  lieu  de  peindre  avec 
force,  on  peignit  avec  finesse  ; on  ne  rèssentait  plus 
de  grandes  passions , on  n’en  exprima  que  les 
nuances  ; bientôt  vinrent  les 
sions 


hi 
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que  le  jeu  misérable  de  Fesprit  et  de  la  fausseté. 

Depuis  la  naissance  de  la  cheyalerie,  non-seulement 
les  femmes , en  France , onl  donné  le  ton  aux  mœurs  ^ 
mais  on  les  a vues  régner  dans  le  domestique, 
dans  les  cercles , et  jusques  dans  les  cabinets  politi- 
ques : une  telle  influence  , utile  peut-être  à entre- 
tenir sous  la  monarchie , peut-elle  se  concilier  avec 
la  liberté  ? H y aurait  sans  doute  de  la  lâcheté  à op- 
primer un  sexe  qui  n’est  point  notre  égal  par  la 
force  , mais  y a-t-il  moins  de  faiblesse  à le  laisser 
dominer  et  à lui  céder  un  droit  que  la  nature  n’a 
voulu  donner  qu’à  l’homme?  Si  l’idée  d’un  maître 
dans  le  ménage  choque  nos  préjugés  et  détruit  le 
bonheur  domestique  , le  despotisme  est  - il  moins 
odieux  parce  que  c’est  la  ' femme  qui  l’exerce , et 
n’est-ce  point  assez  que  celui  que  la  nature  a fait  le 
plus  fort , veuille  bien  renoncer  en  faveur  du  plus 
faible  au  droit  d’être  maître  , et  consentir  au  partage 
égal  de  l’autorité  ? Les  asiatiques  qui  commandent 
à dix  et  vingt  femmes  à la  fois,  se  moquent  avec 
quelque  raison  de  nous,  qui  n’en  pouvons  gouverner 
une.  Ils  tyrannisent  ce  qu’ils  aiment , mais  nous  , 
nous  en  sommes  esclaves.  Cet  ascendant  qu’elles 
ont  pris  sur  nous  ne  serait  peut-  être  pas  un  mal , s’il 
était  bien  dirigé , mais  le  malheur  est  qu’elles  tour- 
nent les  goûts  et  les  affections  générales  vers  tout 
ce  qui  peut  rétrécir  le  génie  national  et  l’empêcher  de 
se  porter  aux  grandes  choses.  Lorsque  leur  volonté 
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se  trouvera  en  opposition  avec  celle  de  la  loi,  à qll^ 
des  deux  obéirons-nous  ? oo  le  devine  , je  n’ai  pas 
besoin  de  le  dire;  c’est  donc  une  chose  très-itiipor- 
tante  que  la. législation  sache  leur  inspirer  de  Tesprit 
national;  et  si  elle  y parvenait , je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  se  fit  promptement  une  grande  révolu  lion 
dans  l’opiniOn  générale  de  la  nation*  Cette  jeunesse 
si  misérablement  abâtardie  , qui  prend  le  ton  répu^ 
blicain  pour  un  travers  , et  qui  croit  du  bon  air  d’af- 
fecter le  mépris  de  la  patrie,  viendrait  d’elle-même 
se  ranger  sous  ses  drapeaux , dès  que  ce  ne  serait 
plus  un  travers  de  s’y  faire  voir;  la  jeunesse  aban- 
donnée à sa  propre  influence  , n’est  point  faite  pour 
aimer  la  tyrannie  ; tout  ce  qui  sent  l’indépendance 
a des  charmes  pour  elle , et  elle  sera  libre  par  goût , 
quand  elle  pourra  l’être  sans  ridicule;  je  dis  ridicule, 
car  les  femmes  en  ont  fait  un  de  ce  qu’il  y a de  plus 
sacré  chez  toutes  les  nations,  Famour  de  la  patrie; 
mais  il  y a deux  choses  qu’on  ne  ridiculise  jamais , 
ce  sont  la  victoire  et  le  courage. 

' G’est  vers  Jes  femmes  que  le  législateur  doit  tour- 
ner sa  réforme  , puisque  nos  vices  et  nos  vertus  sont 
leur  ouvrage.  Mais  ce  n’est  point  par  des  lois  de- 
répression  qu’il  en  assurera  le  succès  : ce  sexe  ha- 
bitué à en  donner  , n’est  point  fait  à en  recevoir.  De 
quelle  utilité  furent-elles  à Rome  après  les  guerres 
civiles  ? La  corruption  cependant  était  à son  com- 
ble, Il  ne  restait  dans  les  femmes  aucune  trace  de 
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cet  esprit  national  qui  avait  animé  autrefois  les  V e- 
turie.f-les  Volumnie  et  tant  d’autres  illustres  Ro- 
maines ; l’exemple  d’un  luxe  ruineux  , des  mœurs 
infâmes,  étaient  le  seul  héritage  qu’elles  laissassent  à 
leurs  enfans  ; Auguste  fit  des  lois  sévères , mais  on 
s’en  moqua  et  le  débordement  alla  son  train  ; pour 
opérer  une  réforme  de  cette  nature  , c’est  à la  vanité 
des  femmes  qu’il  faut  s’adresser.  Quand  on  lit  l’his- 
toire de  la  Russie , on  admire  l’étonnante  prompti- 
tude avec  laquelle  le  czar  Pierre  premier,  civilisa 
ce  pays  ; il  flatta  le  goût  des  femmes  en  s’occupant 
de  leur  parure  , et  des  esclaves  devinrent  en  peu  de 
tems  des  dames  capables  de  le  disputer  par  le  goût , le 
luxe  et  les  grâces  aux  nations  les  plus  policées, de. 

l’Europe.  ' ' r-" 

La  première  chose  que  le  gouvernement  aurait  à 
faire  pour  amener  cette  heureuse  révolution,  ce  se- 
rait de  rendre  au  luxe  son  ancien  éclat  , et  heureu- 
sement le  goût  des  femmes  se  trouve  ici  d accord 
avec  l’intérêt  de  l’état.  Qu’on  ne  s’-y  trompe  pas  , ce 
qu’elles  regrettent  de  la  monarchie , n’est  point  le 
gouvernement  d’un  seul  5 ce  sont  les  occasions  de 
briller  qui  étaient  plus  fréquentes  , c’est  une  sorte  de 
considération  qu’elles  n ont  puis , des  hommages , 
un  empire  enfin  , que  les  grands  intérêts  de  la  révo- 
lution et  les  distractions  de  la  guerre  Ont  beaucoup 
diminué.  Rendez-leur  ces  frivoles  jouissances  dont 
leur  vanité  aime  à se  repaître  , 1 objet  essentiel  est 


de  diriger  leur  influence  ; on  ne  réussirait  point  h 
la  leur  enlever  , car  l’esprit  de  galanterie  forme  en- 
core le  goût  dominant  de  notre  nation.  Si  quelque 
chose  cependant' avait  été  capable  de  le  faire  dispa- 
raître entièrement  de  nos  mœurs,  c’était  d’abord  la 
tendance  de  la  révolution  vers  la  démocratie  pure  , 
ensuite  l’habitude  des  camps  et  le  long  séjour  de  la 
jeunesse  française  sur  dés  territoires  étrangers.  Mais 
soit  que  la'conslitution  de  l’an  à se  soir  un  peu  rap- 
prochée des  form*=s  monarchiques  , soit  que  les  ha- 
bitudes nationales  survivent  long-teras  à la  pe>te  des 
lois  politiques  , le  caractère  de  la  nation  n’a  point 
changé  à cet  égard.  Les  mœurs  anciennes  pe])ren- 
iient  peu  à peu  leur  ascendant  ; c’est  le  même  fond 
avec  un  vernis  dilFérent.  Nos  riches  modernes  eux- 
mêmes  qui  auraient  pu  conserver  long-tems  encore 
leurs  manières  simples  et  bourgeoises,  se  plient  mer- 
veilleusement au  ton  du  'jour.  C’est  une  chose  cu- 
rieuse que  le  soin  qu’ils  prennent  de  se  montrer  roya- 
listes dans  toutes  les  sociétés  où  il  est  du  bon  ton  de 
l’être  ; ce  n’est  point  qu’ils  le  soient  en  effet  , mais 
ces  sortes  de  gens  ont  naturellement  l’esprit  d’imita- 
tion , et  puis  quand  ils  se  plaignent , ils  laissent  soup- 
çonner que  la  révolution  leur  a enlevé  un  rang, 
line  fortune , de  la  naissance , et  cela  flatte  leur 
vanité. 

Les  femmes  en  général  ont  accueilli,  comme  les 
hommes,  la  liberté  avec  transport.  Une  grajide  na- 
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tion  qui  se  lère  unanimement  contre  l’oppression  et 
renverse  une  tyrannie  de  douze  siècles  , offre  un  ' 
spectacle  si'nouveau  , si  grand  ! qui  ne  s’enorgueil- 
lirait de  lui  appartenir?  Qu’on  S8  rappelle  ces  pre- 
miers beaux  jours  de  la  liberté  française  , quel  en- 
tlioLisiasme  général  ! Le  qui  refroidit  celui  des 
femmes  , ce  fut  d’abord  l’établissement  de  la  démo- 
cratie , gouvernement  en  général  peu  iavoralAe  àlcur 
influence,  et  ensuite  le  choix  des  personnes  de  leur 
sexe  que  l’on  prit  pour  composer  le  cortège  habituel 
de  la  liberté.  C’était  pour  la  plupart  des  femmes  pcip 
dues  de  débauche  , des  rebuts  de  coulisses  ou  de 
maisons  de  corruption  ; soit  vanité  , soit  pudeur  , on 
rouo-ic  d’associer  aussi  mal  ses  hommages.  Les  femmes 
ne  virent  plus  dans  la  libe ri é^  qu’une  institution  qui 
les  humiliait,  et  l’esprit  national  se  perdît  chez  elles. 
Quel  était  donc  le  but  de  ceux  qui  gouvernaient 
alors  ? espéraient-ils  inspirer  le  goût  de  la  déniocralie 
aux  riches  en  leur  oilrant  dans  des  femmes  du  peuple 
des  exemples  de  patriotisme  ? mais  c’ctait  mal  con- 
naître le  cœur  humain  ; dans  l’ordre  ordinaire  des 
choses  , l’esprit  d’imitation  ne  monte  pas,  il  des- 
cend des  premières  aux  dernières  classes  , aussi 
cela  ne  produisit-il  rien  ; ont  fit  des  lois  de  sang  qui 
fi’eurent  pas  plus  de  succès;  les  femmes  piérérèrent 
la  mort  au  sacrifice  de  leur  vanité. 

J’ai  presque  toujours  vu  les  meilleures  lois  man- 
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qiier  leur  eifet,  parce  qu’elles  étalent  présentées  avec 
trop  peu  d’adresse  et  de  ménagement.  Pour  moi  je 
ne  connais  qu’un  moyen  d’inspirer  aux  femmes  de 
Icspiit  national  , c est  d’intéresser,  comme  je  l’ai 
dn,  leur  vanité  a ce  changement.  îi  n’est  pas  même 
impossible  en  s’en  servant  adroitement,  d’amei^r 
pui  cliC.  une  reforme  dans  leurs  mœurs.  Vespasieu 
voulantremëdier  an  désordre  de  la  corruption,  donna 
une  fele  à laquelle  furent  invitées  les  premières  fa- 
unLes  de  Rome.  Mais  lorsqu’elles  se  présentèrent  il 
Ijt  pimiiquciiient  refuser  l’entrée  aux  femmes  dont  la 
conchnre  était  connue  pour  être  scandaleuse,  t 
exemple  de  scv’^rite  de  la  part  d’un  prince  qu’on  sa-* 
vau  attaché  par  goût  aux  mœurs  anciennes  ^ fit  pen^ 
dant  quelque  tems  plus  de  bien  qu’on  n’aurait  pu  en 
tiUenare  des  plus  sévères  lois.  Chez  une  nation  où  les 
mœurs  n ont  plus  assez  d^altiyu'ts  par  elles-mêmes, 
la  vanité  est  le  seul  moyeu  quiùïèste  de  contenir  les 
femmes  clans  le  devoir. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  que  i’éfablissem 
de  la  censure  ramènerait  chez  nous  le  goût  des 
Bonnes  mœurs.  Cela  pourrait  etre  5 cependant  il 
resterait  a décider  si  la  censure  instituée  à 
pour  prévenir  leur  corruption  , aurait  chez  nous  le 
pouvoir  de  la  déiruire  ; les  bonnes  nistitutioos  con- 
servent bien  les  bonnes  mœurs, 
elles  quand  elles  sont 
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petite  république  renfermée  dans  Fenceinte  d’une 
ville , ait  une  police  de  mœurs  sévèrement  observée, 
chacun  est  plus  près  l’un  de  Fautre  , les  exemples 
ont  plus  de  force , et  on  n’ose  eti’e  le  preiniei  a en 
donner  un  mauvais.  Mais  cela  est  différent  dans 
un  grand  état,  le  gouvernement  a bien  assez  de 
veiller  à l’exécution  des  lois. 

Au  reste , les  moyens  que  je  viens  d’indiquer 
pour  inspirer  aux  femmes  Famour  de  leur  pays  , et 
amener  la  réformation  de  leurs  mœurs  , ne  peut 
regarder  que  la  généfaîioii  présente  : si  Fon  veut 
qu’elle  soit  complette  , il  faut  attaquer  le  mal  dans  sa 
racine  , c’est-à-dire  dans  leur  éducation.  La  posté- 
rité s’étomièra  que  dans  le  pays  du  monde  où  Tes 
femmes  ont  le  plus  de  pouvoir  , on  ait  fait  tant  de 
lois  inutiles  pour  l’éducation  des  hommes,  et  qiFon 
ne  se  soit  pas  meme  occupé  de  celle  des  femoies. 
Qu’espère-t-011  cependant  ’ de  la  manière  dont  elles 
sont  élevées  ? Dressées  dès  l’enfance  a la  dissimula- 
tion et  à la  frivolité  , elles  entrebt  dans' le  monoe 
sans  savoir  ce  qu’il  faut  pour  s’y  bien  conduiie,  oc- 
ront-elles  capables  de  se  porter  à des  affections  nobies 
et  grandes  , elles  qu’on  a nourries  dans  Foubli  de  la 
patrie  et  le  mépris  des  choses  le  plus  respectables? 
Je  répète  et  je  ne  cesserai  de  répéter  qu’on  n’aura 
rien  fait  en  France  pour  la  république,  si  l’on  ne 
çhano-e  leur  éducation.  Nous  aurons  un  goiivenie- 


ment  libre  , des  lois , des  institutions  républicaînës , 
mais  les  femmes  nourriront  en  nous  Fesprit , les 
goûts  , le  ton  , les  manières  de  la  monarchie  , 
et  la  république  i malgré  tout  ^ce  qu’on  aura  fait 
pour  la  rendre  durable  , succombera  nécessairement 
sous  leur  influence. 

Puisque  j’arrive  à l’éducation  ; j’en  veux  parler 
' tout  à mon  aise. 
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CHAPITRE  VI. 

De  C éducation  généiale  en  France, 


Xi  A France  s’est  donnée  nn  gouvernement  libre  , 
cela  ne  suffit  pas;  il  est  question  de  recréer  par-tout 
rinstruction  publique , de  façonner  au  régime  de  la 
liberté  la  génération  qui  naît,  et  de  fondre  ses  habi- 
tudes , ses  inclinations,  ses  mœurs  dans  le  moule  répu-* 
blicain  ; si  cela  n’est  pas,  on  n’aura  fait  que  plâtrer- 
la  t3a'ariiîie,  il  faudra  toujours  être  armé  contre  ell0;!| 
mais  ce  n’est  point  la  force  qui  naturalise  la  liberté 
dans  un  pays,  ce  doit  être  l’ouvrage  de  l’éducation. 
Un  étranger  qui  arriverait  en  France  ne  voudrait  pas 
croire  que  depuis  huit  ans  nous  sommes  libres  , et 
que  la  jeunesse  est  encore  élevée  chez  nous  à peu 
près  comme  elle  l’était  sous  la  monarchie.  Qu’at- 
tendre cependant  de  jeunes  gens  pétris  des  préjugés 
de  la  vieille  éducation , et  dressés  dès  renfance^au 
mépris  de  la  république;  qu’on  ne  s’ j trompe  pas, 
si  elle  s’esî  maintenue  jusqu’à  présent  chez  nous  , 
c’est  qu’une  institution  neuve  tire  toujours  de  sa  jeu- 
nesse assez  de  force  pour  résister  aux  plus  violentes 
secousses  ;*  mais  quand  l’édifice. commencera  à vieil- 
lir, que  deviendra-t-il,  si  on  ne  l’a  pas  assis  sur  de 
solides  fondemeiis  ? Dans  les  républiques  anciennes^ 
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on  avait  tellenienl  senti  rinfluence  de  Péducation  sur 
la  prospënlé  des  peuples  libres,  qu’elle  faisait  une 
partie  essentielle  de  la  Îégislaîion,  Lacédémone 
•même  et  dans  plusieurs  autres  villes  libres  de  la 
Gi'èce  , un  père  iip  pouvait  élever  son  enfant  comme 
‘il  lui  plaisait  , chacun  surveillait  réducaiion  de  tous; 
c’est  que  dans  un  état  libre  , les  en  fans  sont  à la  répu- 
i)liqne  avant  que  d’êlreà  ieins  parens. 

Mais  dans  un  gouvernement  tel  que  le  nôtre , Té- 
clucation  doit-elle  se  régénérer  sur  le  modèle  des  répu- 
bliques anciennes  , quels  sont  ses  justes  rapports 
avec  la  liberté  , et  que  doit-elle  être  pour  qu’elle  ne 
se  trouve  jamais  en- deçà  ni  au-delà  de  l’esprit  de 
i’institulion  politique  ? 

J’ai  va  sur  cet  objet  beaucoup  de  théories  bril- 
lantes, de  systèmes  ingénieux  , de  projets  séduisans, 
c’est  toujours  la  plus  belle  chose  du  monde,  mais 
c’est  toujours  la  plus  iii*  xécutable.  Outre  le  plaisir 
de  faire  un  beau  rêve  , il  y a aussi  celui  de  créer 
un  système,  voilà  pourquoi  il  y a tant  de  concep- 
\ lions  sublimes  et  si  peu  de  bonnes  idées  ; les  gens 
qui  aiment  si  passionnément  tout  ce  qui  e^t  extraor- 
dinaire , dédaignent  les  choses  simples  ; c’est  le  goût 
qui  manque  à ces  hommes;  ils  ne  voient  pas  que  la 
nature  a généralement  placé  le  beau  dans  des  pro- 
portions moyennes  , et  que  pour  être  sublime  il  faut 
être  comme  la  nature  ; il  n’est  pas  difficile  d’étonner 
par  des  pensées  gigantesques  , ce  qui  l’est  c’est , de 
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surprendre  par  les  choses  que  tout  le  monde  aurait 
diîes  ou  pensées.  Le  Leam  idéal  est  une  mer  sans 
.rivage  ; il  j a mille  manières  d’être  hors  de  la  na- 
ture^, il  n’j  en  a qu’une  de-  convaincre  , c’est  d’elre 
Vrai.  11  en  est  de  ces  systèmes  hardis  à peu  près 
comme  de  ces  immenses  pyramides , monumens  de 
l’orgueil  des  hommes.  Le  philosophe  qui  les  con- 
temple s’étonne  qu’on  ait  pu  sacrifier  tant  d’années 
et  de  bras  a élever  des  magnificences^  aussi  inutiles. 

Il  faut  distinguer  en  France  deux  sortes  d’éduca- 
tion , l’éducation  publique  et  l’é  lucatioii  particulière": 
je  parlerai  d’abord  de  la  première.  Lorsque  le  légis- 
lateur a institué  les  écoles  primaires  , il  a eu  deux 
objets  en  vue  : par  le  premier  il  a voulu  que  le 
peuple  fut  instruit  de  bonne  heure  à aimer  la  pa- 
trie, c’est-à-dire  son  gouvernement  ; parle  deuxième, 
qu’il  sut  quelques-unes  de  ces  choses  qui  sont  indis- 
pensables dans  le  commerce  habituel  de  la  vie, 
comme  lire  , écrire  et  compter  ; il  n’à  point  dû  s’en 
rapporter  à cet  égard  aux  parens,  qui  peuvent  maii- 
cjuer  de  soins  ou  de  moyens  , ïTiais  ces  choses  une 
fois  sues  et  inspirées  , la  tâche  du  gouvernement  est 
finie  , les  élèves  rentrent  dans  la  grande  classe  pour 
y prendre  une  profession,  cela  les  regarde  iinique- 
. ment , l’état  ne  s’en  mêle  pas  : l’institution  a eu  en 
vue  la  patrie  et  non  les  hommes ,'  elle  veille  à la  coii* 
servation  de  la  chose , c’est  aux  individus  à assurer 
la  leur. 
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On  voit  paj"  là  que  ciiez  nous  l’éclucation  publique 
finit  précisément  où  commetice  le  besoin  d’un  état, 
au  lieu  que  dans  les  ancieooes  républiques,  la  vie 
était  une  continLielle  éducation^  Leur  unique  objet 
étant  la  guerre,  Fêlât  voulait  avoir  de  bons  soldats: 
que  lui  aurait  fait  des  artisans  habiles,  des  comitier-- 
rans  îîTteiligens  et  des  cultivateurs  instruits  ?' Toute 
espèce  de  profession,  hors  celle  des  armes,  y était  mé-n 
prisée  ; un  citoyen  ne  devait  savoir  que  se  battia*. 
Si  à Athènes  les  hommes  libres  pouvaient  exercer 
des  r.rofessions  mécaniques,  c’est  qu’Athènes  placée 
sur  les  bords  de  la  mer  , était  destinée  par  la  nature 
èfu’être  que  commerçante,  et  qu’elle  n’eût  jamais  été 
c[ue  cela  , si  l’ambition  de  scs  voisins  ne  l’eût  forcée 
d’être  guenùère.  Mais  cette  circonstance  n’empêcbait 
pas  que  la  première  éducation  n’y  fût  toute  militaire. 
A Lacédémone  même  pour  que  les  citoyens  ne  s’oc- 
cupassent que  du  métier  des  armes  , l’état  se  char- 
geait de  les  nourrir  ; il  n’en  était  pas  tout-à-fait  de 
même  à Eome , cependant  les  jeunes  gens  au  sortir 
des  écoles  publiques  allaient  achever  leur  éducation 
dans  les  camps.  Toute  la  vie  était  militaire  dans  cette 
, république  , on  ne  respirait  que  conquêtes  dans 
Home , et  le  monde  entier  a malheureusement  trop 
su  que  cette  puissance  n’avait  que  la  guerre  pour 
objet. 

Mais  dans  une  république  montée  comme  la  nôtre 
sur  un  système  de  maaufacrures  , le  législateur  a dû 

cherciier 
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chercher  à combiner  réducation  pour  Fmtérèt  âe  k 
liberté  et  celui  de  la  prospérité  manufacturière  et 
agricole.  En  effet,  si  elle  était  trop  longue  , les  jeunes 
gens  ne  pourraient  prendre  de  métiers,  les  écoles 
seraient  pkines  et  les  atteliers  vides  ; si  elle  était 
nulle  , l’esclavage  renaîtrait  bientôt  : il  a pris  un 
terme  moyen  extrêmement  sage  ; ila  voulu  que  les  en- 
fans  passassent  à s’instruire Fâge  où  ilsnepeuvent  être 
utiles  ni  fleurs  pareils,  ni  aux  manufactures  , ni  à Fa- 
griculîure.  Le  peuple  ne  puisera  pas  dans  les  écoles 
primaires  de  vastes  lumières,  mais  il  recevra  au  moins 
les  élémeos  des  premières  connaissances  humaines,  et 
conséquemment  une  sorte  de  capacité  pour  gérer  les 
affaires  publiqnes.  Dans  un  état  libre  tel  que  le 
nôtre , qui  n’a  point  pour  base  l’égalité  des  fortunes, 
mais  l’égalité  des  droits  politiques  , il  est  important  de 
baianr-er  l’autorité  de  la  richesse  par  celle  de  la  miil- 
tîtude,  ce  qui  ne  peut  guères  se  faire  qu’en  donnant 
au  peuple  assez  de  lumières  pour  connaître  et  dé- 
fendre ses  droits.  A Rome  la  liberté  ne  se  soutint 
contre  la  tyrannie  des  riches  , que  par  le  goût  in-^ 
concevable  que  le  peuple  avait  pour  les  affaires  pu- 
bliques ; nous  ne  sommes  pas  précisément  dans  le 
cas  des  Romains,  mais  je  les  cite  ici  parce  qu’il  j a 
toujours  entre  les  peuples  libres  des  rapports  de  pro- 
portion plus  ou  moins  éloignés. 

Règle  générale,  dans  toute  espèce  d’état  l’éducation 
€st  bonne  quand  elle  se  trouve  en  harmonie  avec  lù 
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principe  qui  constitue  le  g6uveî?nement  ; il  faut  don® 
■que  chez  nous  elle  se  rapproche  de  la  liberté  dans  la 
proportion  que  notré  code  politique  s’en  est  rappro^ 
cbé  lui-même  ; et  si  elle  n’arrive  pas  là , ou  qu’elle 
dépasse  cette  borne  , elle  sera  inévitablement  vi- 
cieuse ; car  au  Heu  de  former  les  hommes  pour  le 
gouvernement  qu’ils  ont , elle  les  élèvera  pour  ce- 
lui qu’ils  n’ont  pas. 

Vers  la  fin  de  la  monarchie  , l’éducation  , par  une 
suite  de  la  corruption  de  l’institution  politique,  avait 
souvent  les  formes  républicaines  ; à des  préjugés  mo- 
narchiques, on  associait  des  idées  de  liberté,  on  iiiê- 
lait'le  sacré  avec  le  profane,  l’étude  de  l’histoire  ro- 
maine avec  celle  de  l’histoire  de  France  ; mais  ce  ne 
fut  jamais  impunément , Je  n’oublierai  pas  quelle 
exhciltation  produisait  dans  les  collèges  la  répréseii- 
tatlon  de  la  Mort  de  César  ; les  eiifans , comme  les 
grandes  personnes  , s’émeuvent  par  les  spectacles , 
mais  l’impression  est  bien  plus,  profonde  et  plus  du- 
rable chez  eux.  Indépendamment  de  ce  vice,  l’éduca- 
tion avait  celui  de  n’êîre  point  du  tout  liée  au  prin- 
cipe de  l’état.  Vous  vous  apperceviez  , en  entrant 
dans  le  monde  , qu’on  ne  vous  . avait  rien  appris  de 
ce  cpi’il  fallait  que  vous  sussiez  pour  avancer  près 
du  prince , près  des  grands  ou  près  des  femmes.  Vous 
aviez  de  la  science,  mais  point  de  cette  politesse  aisée, 
de  ces  manières  nobles , de  cet  esprit  de  galanterie , 
qui , dans  les  monarciiiés,  sont  la  source  de  toutes  les 
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distinctions  ; il  fallait  recommencer  de  nouveiii  son 
éducation,  et  oublier  bien  vîte-de  bonnes  choses 
qui  ne  menaient  à rien  , pour  en  apprendre  de  fri- 
voles qui  conduisaient  à tout, 

G’esf  pour  é¥iter  cet  inconvénient  que  fauraîs  dé- 
siré que  les  enfaiis  de  tous  les  citoyens  eussent  été 
obligés  de  commencer  leur  éducation  .par  celle  des 
écoles  primaires  ; cela  n'aurait  ni  contrarié  le  wæn  de 
la  constitution,  ni  heurté  bien  rudement  nos  mœurs' 
et  mos  habitudes  actuelles,  et  il  en  serait  résulté  - de 
grands  avantages.  Ce  n’est  vraiment  que  dans  les 
écoles  publiques  qu’on  forme  des  citoyens;  là  le 
riche  confondu  avec  le  pauvre,  prend  sans  peine 
les  manières  modestes  de  l’égalité  ; c’est  une  imao-e 
du  gouvernement  paternel  où  tous  les  enfans  sont 
élevés  en  commun  ; mêmes  soins  , même  instruction , 
mêmes  exemples  ; on  n’y  voit  rien  qui  distingue , qui 
sépare , tout  y est  confondu.  Ce  premier  germé  d’éga- 
lité jeté  dans  les  esprits  de  tous  les  enfaiis , les  riches 
l’auraient  porté  dans  les  écoles  supérieures  , où  il  se 
serait  développé,  et  aurait  produitun  peuple  d’hommes 
iVraiment  libres. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  regretter  que  cette 
pensée  ait  échappé  au  législateur  ; ce  n’est  point 
l'ici  un  rêve  brillant,  une  Idée  métaphysique,  c’est 
rune  chose  fondamentale  et  si  facile  dans  la  pratiqué  , 
l^qu’il  n’a-urait  fallu  qu’un  simple  acte  de  la  volonté 
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législative  pour  la  faire  exécuter  dans  toute  l’étendué 

du  territoire  français.  . , 

Si  chez 'nous  réducation  générale  se  bornait  a ce 
cra’enseivnent  les  écoles  .primaires  , la  tâche  du  gou- 
vernement serait  infiniment  facile  à remplir,  pc^ce 
qu’il  serait  le  maître  absolu  de  diriger  son  système 
d’une  manière  invariable  et  si  simple , que  ® 

pourrait  le  contrarier  que  ses  propres  faits  ; il  n au- 
rait , pour  ainsi  dire  , qu’à  porter  ses  soins  sur  le  choix 
des  instituteurs  publics  , et  à veiller  à ce  <!»>  * 
seignasseiit  rien  de  contraire  aux  mœurs  et  ala  bbeUe , 
dans  cette  marche  uniforme , les  enfans  , les  mstitii- 
teurs  ,les  parens,tout  obéirait  de  soi-méme  al  action 

du  gouvernement  , et  l’éducation  publique  arriverait 

très-vîte  à toute  la  perfection  qu’elle  serait  capable  de  | 
recevoir  ; lÀais  le  gouvernement  a de  plusà  surveiller  | 
l’éducation  particulière,  et  c’est  là  que  commence  | 
Téritablement  son  embarras , parce  c|ue  les  hommes  i 
qui  en  sont  chargés  ne  dépendant  pas  immédiate-  j 
ment  de  lui,  peuvent  , de  mille  manières,  échapper  , 
à sa'  surveillance,  et  s’écartèr  , plus  ou  moins  loit  , 
de  l’esprit  del’institutioii  politique , sans  que  la  police , 
quelque  vigilante  quMle  soit , puisse  les  convaincre  ^ 
L corrompre  leurs  éièves  ,'ou  même.^re  mstrmm|| 
de  leur  infidélité.  Pénétrera- t^elle  dans  le,  seci  e . | 

familles  ? sonl-ce  les  parens  qui  dénonceront  le  cpu-  | 
pable  ? il  sont  ses  complices:^  Ge  qu’il  fautai  ro 
ver,  c’esdun  système  d’enseignement  public,  te  e-  | 
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ment  comÈiné , qu’il  enlaçât  , pour  ainsi  dire , tous 
les  établissemcns  particuliers  d’insti  uction , et  rame- 
nât toute  espèce  d’éducation,  sous  l’influence  du  gou-, 

vernemeiit* 

J’en  propose  un  qui  réunit  tous  ces  avantages  ^ le 
voici  : 

Bétablir  sous  une 'autre  dénomination  les  univer- 
sités 5 dont  les  professeurs  seront  à la  nomination  du 
gouvernement;  n 

En  créer  deux  par  chaque  département  , . 

Et  attacher  des  bourses  à dix  des  plus  considéra-* 
•blés.  Voilà  tout  le  système  qu’on  me  permette  de  le 
développer.  ; . ; . : 

Les  bourses  sont  une  excellente  institution , car 
elles  font  que  tous  les  citoyens royalistes  et  républi- 
cainsj  de  quelle  que  secte  qu’ils  soient,  se  disputent  Fa- 
vantage  de  procurer  à leurs  enfanScUne  éducation 
gratuite  : plus  d’oppositiom,,piiiH  d’esprit  deqparti,  tout 
le  monde  se  rapproche  de  la  république,  quand  on 
a un  intérêt  si  grand  de^  liVn  point  rester  éloigné. 

Ensuite  l’instruction 'étant  publique 'dans  les  univer- 
sités , tous  Im  directeurs. , de  ..peosioniiats  particuliers 
trouvent  un  grand  intérêt  à'-y  envoyer  leurs  élèves 
suivre  les  cours  qui  jlsoiit  établis  , parce  que  l’ins- 
truction n’y  coûte  rien;  cette  dernière  lèirçoiistance 
ramène  toutes  les  éducations  sous  îa  direction  du 
gouverneffleiit.  Et  qu’on  ne. croie  paSi.qù’il  en.. coû- 
terait un.  denier  à i’étât'.i-pdur  la  créâtioii-ide  ces.éta- 
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blîssemens  ; chaemie  des  universités  .aurait  des  pen- 
sîonna’res  payant  pension , et  le  gouvernement  trou- 
verait dans  cet  objet  de  quoi  pourvoir  largement  aux 
honoraires  des  professeurs  , et  se  couvrir  de  la  dé- 
pense que  coûterait  au  trésor  public  le  maintien  des 
bourses. 

Il  a été  fait  au  corps  législatif  plusieurs  rapports 
sur  l’éducation  particulière  , et  il  y en  a qui  offrent 
d’excellentes  vues  ; mais  je  n’ai  vu  dans  aucun  qü^on 
ait  eu  l’idée  d’amener  ainsi  sans  violence  , et  par 
le  seul  motif  de  l’intérêt  ,les  instituteurs  particuliers, 
à charger'le  gouvernement  d?une  partie  de  l’éduca- 
tion de  leurs  élèves  ; on  s’y  borne  àraultif  lier  les 
‘précautions  de  police  pour  empêcher  que  l’abus  ne 
pénètre  dans  les  pensionnats  , sans  penser  qu’il 
entrera  par  la  porte  qu’on  n’aura  pas  défendue  , 
parce  que  les  pensionnats-,  quoiqu’on,  fasse  pour 
les*  perfectionner  , sont , par  leur  nature  , trop  peu 
liés  au  gouvernement , pour  être  jamais  propres  à re- 
cevoir un  bon  système  d^’education  nationale  J si  on 
•les  abandonne  à leur  propre  dirèctioii.  Tout  ce  que 
pourront  faire  les  défenses^unies  à Faction  de- la  police, 
c’est  de  rendre  les  ^écarts  aussi  rares  que  le  permet’»* 
tra  la  nature  des  choses  ; mais  quelle  vigilance  cela 
n’exigera4-il  pas  de  la  part  du  gouveriiemenî  ? ef 
n’est-ce  pas  déjà  un  grand  vice  que  de  charger  ainsi 
de  détails  l’autorité  supérieure  ? Le  caractère  des 
bonnes  institutions  est  de^se  lüaihténir  par  la  seul§ 
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force^des  choses,  comme  chaque  par.tîje  d’un, édifice 
immense  se  soutient  sans  le  secours  des  étaies , lors- 
que Farciiitecte  a su  les  lier  toutes  étroitement  etitria 
elles. 

Un  autre  vice  qui  m’a  frappé  dans  ces  plans,  c’est 
qu’on  y néglige  trop  la  partie  des  honoraires  des  ins- 
tituteurs nationaux.  C’est  fort  beau  en  spécula  ri, on  de 
supposer  tous  les  hommes  désintéressés  ; mais  le  sont- 
ils  et  peuvent-ils  l’être?  Dans  un  pays  où  l’argent, est'- 
•la  mesure  de  toutes  les  considérations  , où  rien  ne 
se  meut  que  par  la  force  de  ce  levier,  c’est  se  troùn- 
per  étrangement  que  de  penser  que  les  professeurs 
se  contentent  de  gloire.  Veut  « on  en  avoir  de  bons , 
qu’on  les  paie  bien;  cela  a déjà,  éîé  dit  mille  fois* 
mais  il  faut  le  répéter  jusqu’à  ce  qu’on  Fait  bien, 
entendu.  , ' . - 

Il  y aurait  mille  choses  à dire  sur  les  condîtons, 
qui  doivent  former  Féducation  nouvelle  ; mais  Fesr^ 
pace  manque  à un  sujet  inépuisable  ; je  me  bor- 
nerai à quelques  ventés  fondamentales.  Tout  ce  qui 
Qpmposait,  dans  Féducation  ancienne  , le  système 
religieux  et  politique  , doit  être  entièrement  refondu. 
Quant  à la  partie  de  l’enseignement  proprement  dit 
je  ne  pense  pas  que  le  gouvernement  ait  le  droit  de- 
rien  prescrire  à cet  égard;  mutes  les  méthodes;  ’ lui 
doivent ^etre  rndiSérentes  ; il  peut,  bien  empêcher, 
Fenseignemept  d^^  ■ qpi  j^îiçsse  Ip  .constitution- 


maïs  ce  qui  y est  conforme  , îr  ne  peut  pas  ordon- 
ner qa’ôii  renseigne  d’une  manière  ^plutôt  que  d’une 
autro.  En  un  mot,  le  fond  e-t  soumis  à sa  surveil- 
lance, mais  la  îorrae  n’est  pas  clé  son  ressort. 

Quelque  soit  le  système  de  direction  qu’on ‘adopte 
à l’égard  des  tablissemens  d’instruction , ilTaut^iüe 
Féducarion  publique  et  l’éducation  particubère  s’ac- 
cordent tellement,  qu’elles  aient  les  mêmes  bafes 
Faraourde  la  patrie  ; sans  Céla  la'  républif|üê''â  vor- 
iera  infailliblément.  L’amour  de  la  pairie  est  din  sèiT- 
timeiîî  qu’on  peut  inspirer  aut  paiivrês  comrnn‘àuÿ 
riches  , et  il  ne  faut  pas  pour  l’avoir  /passer  .dans  des. 
écoles  supérieures.  ‘ 

J’aime  ce  respect  • c[ü’on  ^aVaît  à Lacédémone 
pour  la  vieillesse, 'l’état  y gagne  touionrs;  on  nepeuF 
aimer  les  vieillards  sans  chérir  la  patrie  , Cjur  est  plus 
ancienne  qu’eux.  Hii’en  étaif  pas  de  meîne  à Athènes, 
où  ils  étalent  peu  considérés."  Les  jeun'os  gens  à Sparte  ’ 
setublaient  prévoir  C|u’ils  vieilliraient;  'à  Athènes, 
qu’ils  seraient  toujours  jeunes  : cé  'peu  pie  ; était  $i‘ 
vain  î C’est  lé  propre  clé  la  Vanité  dé  ne  sè’ pprsüa-* 
der  jamais  qu’on  reculera  vers  la  faiblesse  et  Feii- 
fanee.  Nous  ressemblons  un  peu  à cè  peuple  , et  ce^ 
ne  sei  ait  pas  un  mal  que  Feducation  mît  chéz'hoùs 
la  vieillesse  un  peu  plus  en  honneuf.  Pourquoi , dans 
une  république  , 's’attache- t-oii  à inspirer  des  vertus 
aux  hommes’,  c’est' c|ii’il  estldé  la  hatuV©' de  ce  gou-^ 
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vernenient  de  se  soutenir  plus  par  les  mœurs  que 
par  les  lois  et  la  force  ; sous  le  despotisrafe  , on  ii’y 
regarde  pas  de  si  près  ; le  despote  met  s'es  volontés 
à la  place  des  vertus  , et  la  crauite  à la  placé 
de  l’amour,  dette  manière- 'de  gouverner  serait 
certainement  la  plus  eoramode  , si  elle  n’éîait  tou- 
jours  la  plus  daugereiise. 

^ Il  y a des  gens  qui  sourient  de  pitié  quand  vous  leur 

parlez  d’inspirer  des  vertus  au  peuple  ; cela  ne  m’é- 
tonnepas  ; presque  toutesces  personnes  qui  croient  que 
la  multitude  ne  peut  être  conduite  que  par  la  crainte  , 
avaient  aussi  sous  la  monarchie  leur  petite  portion 
de  tyrannie  à exercer  ; éU qP-Oiqu’elles  fussent  sou- 
mises elies-mênes  au  pouvoir  arbitraire,  elles  re- 
grettent bien  plus  le  droit  qu’elles  ont  perdu  d’oppri- 
mer, qu’elles  n’estiment  celui  qu’elles  ont  acquis  de 
résister  à l’oppression. 

C’est  au  gouvernement  à triompher  de  toutes  les 
résistances  qui  lui  opposeront  les  préjugés  monarchi- 
ques et  religieu  x'.et  ce  malheureux  esprit  d e ro  utme  peut 

être  plus  fort  que  tous  les  autres  obstacles  ensemble. 

Ce  qui  doit  l’encourager  , c’est  que  dans  les  pro- 
vinces, sur -tout  , le  peuple  commence  à gpûîer  les 
fêtes  républicaihes  Dans  les  grandes  villes  , où  pu 
juge  ce  C[!n  est  bon  par  ce  qui  est  bienséant , et  ce 
qui  est  bienséant  par  ce  qui  est  de  bon  ton  , les  insti- 
tutions nouvelles  prendront  un  peu  plus  difficile- 
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îûent^  mais  le . tems  triompbera  aussi  de?  préjugé» 
de  la  mode.  Dans  dix  an»,  tous  les  jeunes  gens  se- 
ront nés  depuis  l’établissement  de  la  république  | 
tous  les  vieillards  seront  morts  ou  près  de  mourir  • 
qui  se  souviendra  d’avoir  vu  la  monarchie  ? Disons 
un  mpt  sur  les  fêtes  républicaines. 


( lOI  1 


CHAPITRE  VIL 

De  ûuelques  institutions  relatives  aux  Fêtes  nationales. 


JLje  s lois  tracepi:  aux  hommes  leurs  ^ devoirs  ^ leç 
institutions  les  leur  font  âimer.  li  y a dans  toute 
espèce  de -gouvernement  des  institutions  ; le  despo- 
tisme lui-iïiênae  a les  s-ieiines.  Dans  la  république  elles 
ont  pour  objet  de  faire  aimeivla'' liberté  ; sous  le 
despotisme  , de  la  faire  Pair  , chose  qui  n’est  pas  im- 
possible , témoin  ce  peuple  de  rindostan  qui  voulut 
brûler  des  voyageurs  , parce  quMs  lui  , assuraient 
qu’en  Europe  il  y avait  des  pays  gouvernés  sous  des 
formes  démocratiques.  Dans  les  états  où  un  seul 
homme  commande  , toutes  les  institutions  sont  di^ 
rigées  .vers  la,  religion.;  le  gouvernement  ne  pou- 
■vaut  se  faire  aimer,  cherche  à se  faire  craindre; 
et  puis  un  peuple  ] qui  est  souvent  occupé  avec  le 
ciel  ne  voit  pas  à côté  ;de  lui;  les  -entreprises  dq 
■ia  tyrannie.  Gomme  F, extrême  déyotiQ.p  ne  va  jamais 
«ans  une  grandei.gnorançe , -le  .peuple.,,  ..sur-tout  dans 
les  pays , -soumis  au. despotisîne  j.ifci  aiiqune  espèce, 
d’instruction,?  s’il  y. .âvaitmn  hpntme  iclairé.. ,,  il.. lui 
prendrait  .péut-êlip  envie  de  ■.conspirer  pQOtre.le 
gouvernement  ■;  -aussi  n’est-ce  >pas:  seu-l,efne.nt  ie--pçu^ 
pie  qui  ne  sait  rién.,,^;I.es  gF.m^ds  ■ .eux*!|pf ipes 
d.'wne..:b;Qnteu.se  igiw.aiice^'' üp  .pacha,)  à ,1^  ■preî|i.i|r§ 


audience  d’un  de  nos  consuls  , lui  demandait  .der-^ 
ïiièremeiit  , d’un  air  fort  grave  , s’il  y avait  des 
cerises  en  France  , et  ' si  nous  savions  nous  bâtir 
des  maisons.  Avec  de  pareils  homn^es  , un  despote 
peut  aller  son  train , et  continuer  à faire  trancher 
des  têtes  , sans  avoir  rien  à‘  craindre  pour  la 
sienne.  * . ‘ 

Nous  n’avons  point  encore  en  France  une  fête  dont 
on  puisse  dire  elle  restera  ; cependant  dans  un 
état  comme  le  nôtre  ^ où  les  affaires  n’appelleiit  le 
peuple  à se  ^ réunir  qu’une  fois  dans  rannée  , il 
est  indispensable  qu’il  ait  d’autres  occasions  de  se 
voir  et  de  se  rapprocher.  G’ést  dans  les  grands  ras- 
sembleraens  que  se  nourrit  l’esprit  de  liberté.  Là  le 
peuple  se  communique,  s’instruit, s’enthousiasme  pour 
la  patrie  ; il  voit  sa  force  , sa  puissance  , la  majesté 
de  la  république.  Sa  première^pensée  est  pour  lui  , il 
s’énorgueillit  du  spectacle  magnifique  cjui  le  rassem- 
ble; la  seconde  est  un  sentiment  de  reconnaissance 
pour  ceux  qui  gouvernent  l’état  et  c|i  i le  rendent  si 
florissant.  Je  ne  sais  , mais  l’iiomme  le  plus  froid  ne 
peut  se  défendre , dans  ces  grandes  réunions^  d’un 
sentiment  d’enthoüsiasme  ; ii  n’y  a que  ceu^r.  qpi  y 
apportent  un  esprit  de  prétention  qui  s y ennüientè 
En  effet  , quel  plaisir  des  gens  qui  veulent  qu’on  les 
distingue pârttout, trouveraient-ils  dans  un  rassem- 
blement oii  tout  le  monde  est  égal  ? 

En  matière  de  iête^  matimiales  , on  ne  peut  guères 
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imiter  : c’est  le  climat,  c’est  la  forme  du  gouver- 
nement , c’est  le  génie  de  la  nation  , c’est  la  circons- 
tance c[ui  doit  les  faire  naître  et  en  déterminer  la 
nature.  Les  nations  anciennes  que  nous  pourrions 
prendre  pour  modèles,  habitaient  des  pays  chauds* 
c’était  d’ailleurs  des  peuples  neufs,  qui  célébraifint 
les  évèneraens  heureux  qui  leur  arrivaient,  à me- 
sure c|ue  l’occasion  les  faisait  naître.  Ces  fêtes  ^ 
qui  n’étaient  d’abord  rien  , prenaient  par  la  'suite 
un  caractère  de  grandeur  ; les  hommes  les  f^rou- 
vaient  toutes  formées  , et  comme  elles  rappelaient 
des  époques  glorieuses  , elles  finissaient  pan  être 
célébrées^a  vec  la  plus  grande  magnificence. 

Mais  nous  sommes  dans  une  position  toute  diffe- 
rente de  ces  peuples;  placés  d’abord  sous  un  climat 
froid  etpiuviey^  ,nos  places  publiques  ne  sont  guères 
tenables  que  depuis  le  i5  germinal,  jusqu’au  i 5 ven- 
démiaire : comment  rassembler  le  peuple  peiiciant  les 
six  mois  qui  se  passent  en  pluie,  en  neige  ou  en 
froid  ? Ensuite  nous  ne  sommes  pas  une  nation  neuve  , 
mais  une  nation  qui  se  régénère , chose  très-di  fférente. 
Mais  indépendaiiiiiient  de  toutes  ces'  circonstances  , il 
y avait  dans  les  institutions  de  la  plupart  de  ces  peu- 
ples , quelque  chose  de  barbare  que  nous  rougirions 
d’imiter.  Qu’est-ce  , par  exemple,  que  ces  combats 
de  gladiateurs  où  une  foule  de  malheureux  esclav’^es 
descendus  dans  Tarêne,  se  chargeaient  comme  des 
bêtes  féroces  jus^u^à  ce  que.  le  vaincu  expirât  sops 
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tes  coups  du  vainqueur  ? Spectacle  dî^ne  en  effet  d’uft 
peuple  qu’on  instruisait  à ravager  la  terre,  mais  in- 
di  gue  d’une  nation  éclairée  qui  respecte  trop  la  dignité 
de  l’homme  pour  le  faire  servir  aux  plaisirs  de  ses 
semblables.  Qu’est-ee  encore  que  ce  ti  iomphe  oii  un 
vaii  \queur  insolent  traînait , enchaînés  à son  char  , 
des  .rois  et  des  nations,  et  promenait , au  milieud’un 
peup  le  ivre  de  ses  succès  , avec  la  liste  lastueiise  des 
provi -nces  conquises  , les  dépouilles  immenses  qu’il 
leur  a vait' enlevées  ? De  tels  spectacles  pouvaient-ils 
ne  pas  > nourrir  , dans  ce  peuple  jla  ferociledes  mceuiS| 
l’esDrii  t de  destruction , et  le  mépris  pour  toutes  les 
autres  nations  du  monde  ? O Romains  ! vous  qu’on 
admire  t et  qu’on  cite  avec  tant  de  complaisance  ^ est— 
ce  doiK  i par  de  pareilles  institutions  que  vous  avez 
pu  méî  iter  d’être  nommés  le  premier  peuple  de  la 
terre  ? Je  ne  viens  point  renverser  les  autels  que  l’er- 
reur vo  us  élève  tous  les  jours  , mais  on  ne  me  verra 
pas  du  moins  vous  offrir  un  encens  que  la  philoso- 
phie is  refuse  : que  le  vulgaire  vous  admire  , je 
nedcâs  I loint  d’hommages  à qui  ne  sut  que  détruire. 

L es  f êtes , dans  la  Grèce  , n’avaient  pas  , comme 
cbe  Z les  Romains  , un  caractère  de  férocité  , mais 
ellf  js  étailent  trop' multipliées  ; outre  que  cela  habl- 
tir  iltle  peuple  à la  paresse,  les  dépenses  qu’elles  en- 
tr:  aillaient,  devinrent  par  la  suite  si  grandes  à Athè- 
in  -s  , que  pour  y satisfaire,  Périclès  , qui  connaissait 
h goaf  dè  Jà^niüititudé  pc^^  ce  geore  de  ^plaisirs  , et 
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qui  voulait  se  ménager  sa  faveur  , aima  mieux  dou- 
bler le  tribut  des  colonies  d’Asie  , que  d’en  diminuer 
le  nombre  , injustice  qui  fut  par  la  suite  la  cause  ou 
le  prétexte  d’une  foule  de  révoltes. 

Mais  d’un  autre  côté , quelle  influence  n’avaient 
point  sur  les  arts  et  les  sciences  , sur  les  mœurs  et  la 
. prospérité  du  commerce , ces  fêtes  célèbres  où  cent 
puples  se  rendaient  en  foule  de  toutes  les  parties 
de  la  Grèce  pour  disputer  les  prix  olympiques  , ou 
pour  couronner  les  vainqueurs  ? Quel  spectacle  cu- 
rieux ce  devait  être  pour  un  étranger,  que  celui  de 
tant  d’hommes  diflerens  rassemblés  dans  une  même 
enceinte,  se- livrant  à la  joie  sans  distinction  de  pays, 
de  rang  et  de  fortune  ! quelle  variété  de  plaisirs  l' ici 
c’est  le  lieu  destiné  à la  course  des  chars;  là,  celui  con- 
sacré a la  course  à pied  ; plus  loin  se  disputent  les  prix 
dé  poésie  ; là  on  s’exerce  au  ceste  ;'ici,  on  combat  au 
ïmgilat  ; ces  statues  , ce  sont  celles  des  vainqueurs  qui , 
dans  les  années  précédentes  , ont  été  couronnés  dans’ 
les  jeux;  par -tout  c’est  un  spectacle  nouveau,  un 

plaisir  différent  , une  jouissance  inattendue, 

_ Quelle  idée  de  force  et  de  grandeur,  quel  patrio- 
tisme ne  de  vaient  point  rapporter  dans  leur  pays  ceux 
qui  avaient  assisté  à ces  fêtes  ! Certes,  s’il  est  possible 
que  dans  les  nôtres  nous  imitions  quelque  chose  des 
anciens  , ce  sont  cessortes  de  jeux  ; j’en  excepte  pour- 
mnt  le  ceste  et  le  pugilat , qui  ne  conviennent  qu’à 
des  peuples  qu’on  destine  à la  guerre  ; mais  les 
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courses  à cheval , à pied  , celles  des  chars  , outre 

qu’elles  entrent  dansle  goût  de  la  nation  naturellement 

portée  vers  tout  ce  qui  oSre  de  la  ddhcnlté  et^de  la 
Moire  , auront  encore  chez  nous  l’avantage  d’arra- 
cher les  jeunes  gens  à l’influence  des  femmes  ,d  '.  dé- 
velopper chez  eux  des  goûts  plus  loris,  et  de  donnei; 
au  caractère  national  des  traits  plus  mâles  ef  plus 
prononcés.  Il  ne  sera  pas  même  difficile  d’en  inspirer 
le^oÛt  aux  provinces;  il  y a beaucoup  de  dépar- 
■leinens  oû  ces  jeux  sont  élalflis  depuis,  long-téms 
c’est  un  reste  des  anciens  Tournois  ; et  si , jusqu  a 
présent  , ils  n’ont  pas  été  accueillis  dans  les  grandes 
villes,  comme  on  aurait  dû  l’esiiérer  cette  espèce 
d’éloignement  lient  àdescîiuses  kciles  à taire  dispa- 
raître , et  que  , pour  cela  , je  vais  indiquer. 

Chez  une  nation  qui  vient  de.  passer  de  la  monar- 
chie à la  liberté  , les  personnes  qui  tenaient  de  la  cour 
des  places  , qui  y avaient  un  rang  ou  seulement  des 
abouiissans,  tous  ceux  en Fm  qu’on  nommait  gens 
de  distinction  , ont  encore  trop  de  morgue  pour  se 

plier  aux  formes  républicaiues  ; leur  vanité  se  trouve 
humiliée  de  partager  les  j laisirs  du  peuple.  Dans  les 
cercles  ils  communiquent  leurs  dédains  a cette  toute 
d’hommes  habitués  à régler  leurs  opinions  sur  celles 
des  autres,  et  de  là,  vient  que  tontes  les  peijnnes 
qu’on  appelle  comme  il  faut , ont  affecte  et  affectent 
encoie  de  ne,  pas  paraître  à nos  fêtes  publiques.. 
Mais  il  y a encore  une  autre  raison  quiks  en  éloigné  ; 
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c est  que  les  femmes  ont  jeté  du  ridicule  sur  ces 
sortes  d amusemens  , et  elles  Iss  ont  ridiculisés  parce 
qu’on  a voulu  se  passer  d’elles.  Dans  un  pays  où 
elles  sont  les  premières,  législatrice  s,  et  où  les  hommes 
se  gouvernent  uniquement  sur  les  maximes  du  ridi- 
cule , c’est  une  mal-adresse  de  ne  point  intéresser  la 
vanité  des  femmes  aux  institutions  nouvelles;  elles 
tiennent  naturellement  beaucoup  plus  que  les  hommes 
à leurs  usages-,  mais  elles  j sont  bien  plus  attachées, 
quand  ceux’qp’oii  veut-établir  choquent  leur  vanité* 
Je  ne  connais  qu’une  seule  manière  de  rendre  nos 
bi  lilantes , et  d’en  donner  le  goût  à la  nation  , 
c’est  d’amener  les  femmiesi'à^  en  faire  l’ornement;- 
que  le  gouvernement-y  attine  celles  qui  donnent  le 
t-on  dans  Paris  : cela  li’est  pas  difficile  ;■  l’éclat  que 
communique  la  puissance,-  la  vanité  naturelle- à qê- 
sexe  , un  ■ certain  goût 'qui  l’appelle  vers  tout  ce  qui’ 
procure  des-  distinctions-  ef  du  -pouvoir'  t,  serviront  à - 
souhait  les  vues  du  directoires  as!  a o • 

I Mais  je  ne  voudrais  point  de  fêtes  d’hiver';  il  vaut 
■mieux  les  supprimer  quei  dé  les' laisser  ’ ïrélébrèr 
comme  elies  .ler'rsont  ; nui  le- 'pompe  ; nul  cOrtége,  on  - 
n y voit  rien  de  celqui-séduit;  -d-auttirit-é  municipale  t 
seulement  ,a;esc‘ortée  de  quelq'ùegi  Iso'drgèmsjnfal  hé-'' 
més,  mal)vêtus-,  sans'  ardire;rsans. tenue ^ "à'ietir  têtel 
lui  misérable- tambour  , ayant -Pair  de  cejîduire  üh  ' 
enterrement.;  -.cela  jette  du  ïidiculë  sur'  iic)#;ÿnstitbéi 
‘tions,  et  cbe*  nous  rieiude.;plus  4^ngép|îaif.^ue  Je 
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Vtidîcule,  Ensuite  beaucoup  de  ces  mêmes  fêtes  ex- 
priment des  idées  trop  métaphysiques  pour  le  peuple  ; 
il  entend  bien  ce  que  l’on  veut  dire  par  fête  de  la  ré- 
publique , fête  de  la  .victoire,  fête  du  14  juillet  ; mais 
la  fête  des  époux , celle  de  la  vieillesse  , celle  des 
jeunes  gens  , le  sens  moral  qu’elles  renferment  est 
au-dessus  de  sa  portée  : ce  n’est  pas  tout  ; dans  les 
grandes  villes  , on  veut  qu’elles  se  fassent  particu- 
lièrement dans  rarrondisseraent  de  chaque  munici- 
palité, et  cela  est  très-contraire  à l’esprit  de  liberté. > 
Le  peuple  d’une  même-cité -se  trouve  par  ce  moyen.- 
divisé  ; et  comme  il  ne  se  réunit)  plus' qUe., pour  dc& 
affaires  sérieuses  oii  oiiresi  peu  communicatif  ^1 
par  scrperdre  de  vue.  Ensuite  da  loi  ordonia;©;  qu’elles- 
seront  célébrées  simultanément  dans  toutes  les  muni- 
cipalités de  la  république,^  autre  incbnvénienl;  ce 
qui  rend  une.  fête  brillanré  , c’estr  quand  ceux  chez 
qui  elle  se/faitv,  peuvent  être  visités  ]5ar  des  étraii-_ 
gers.  Voyez  dans  les  campagnes,  cpieile  solemnité: 
q^t'Jes  fêtes:  ; tous  les  ivillàges  voisins  accoürenri  à 
cM^lui  dont  :Oi>  célèbre  lê)  patron,  chacun  y va  voin 
ses  parens  j;  seS'  amis  j connaissances; 4^  oii.rs’y) 
r.end.de  trèsrtoin,  ifaffluence'  est  immitiise  p maik: 
s’il  fatuhqnC/Ja'ifêtcl  sedasse  en  même  îenas,  daiis.tous^ 
les^  ecdrods  scra>par4taut  triste^ct  frcW^  imïi 

n^y-TverrM^qu^  gehsiqu’an  .voituou^  lesripâirk;;  tan 
ti^^uÇilgagnera  r'pwiril’i^slim^^  tQmi3eila;or»v:-  ' . 
..ÿqpic  v.i:iudrais>^as. plus. de  trois  graiiides  fêtes  dans  . 
' K 
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le  cours  de  l’année';  dans  les  campagnes-,- ellês  se* 

raient  célébrées  au  ciieWiëu  de  csiifon  ; .dans  les 
villes  , quelle  que  soit  la  population  ^ le  peüple  ne  le$ 
fêl  erait  pas  par  division.  Je  les  réduis  'à.  trob  : d’abord 
pour  éviter  les  dépenses  qui.  seront  déjà- assez  grant- 
des  , si  on  donne  à ces  sortes*  de  spectacles  la  pompe 
qu’ils  doivent  avoir^  et  ensuite  pour  ne  pas  nourrir 
dans  k peuple  le  goût  de  la  dissipation,  qu’il éa  déjà 
trop  contractée  dans  ks  habit iidei' ré Yolutimuwre^^ 
m3is]e  propose  d’en  établir  ühe  . qui  gérait  .eélébrée 
tous  les  quatre  ans;  ce  serait  la  fête  de:  la  :•!' 
blique  ';  cette  idée  est  extraite  du,  gouv:emeiiient  de 
1793  , et  je  ne  conçois  pas  qu’on  n’en  ait  (point, 'tiré 
parti.  'C’est  à Pari.s  que.  serait  célébrée ’ofette,  fête  ; 
cbaque  dépdrtemept  y «mvci-rait  vingt  députés  assez 

à leur  aise  pour  n’avoir' bësoibd’aucunerjjtdstnajifé. 

On  voit  que  ce  ne  serait  point  une  fête  populaire  , 
tnais  une  fete  nationale  destmee  a perpétuer  le  son** 
venir  de  la  fondation  de  la  république.  Je  dis  qu’elle 
serait  célébrée  à Paris,  non  que  je  veuille  créer  un 
privilège  pour  cotte  ville , mais  parce  qulelle  est  le 
siège  de  la  puissance  directoriale,  et  que  la  puis- 
sance directoriale'dou''erre  entourée  de  tout  ce  qui 
peut  jeter  de  l’éclat  sur  elle.  Je  ne  sache  point  d’ins- 
titution qui  aurait  un  but  plus  utile  que  celle-là. 
Dans  une  république  aussi  vatîte , où  les  habitans 
vivent  sous  trois  ou  quatre  climats  différens  , la  poli- 
tique veut  que  le  plaisir  rassemble  quelquefois  le 

Ha 
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peuple  par  représentation.  Dansles  réunions  de  cetic 
nature  ÿ l’homme  du  midi  contracte  des  liaisons  din- 
iérêl  ou  d’amitié  avec  celui  du  nord  , les  préjugés 
de paiÿs -se, dissipent , les  mœurs  se  confondent,  la 
langue  elle-même  perd’  ses  différences  ; enfin,  des 
hommes  destinés  à vivre  sous  les  mêmes  lois , et  à 
défendre  la  même  patrie , apprennent  à se  connaître 
et  à s’aimer.'  Quelque  chose  que  fasse  à cet  égard  le 
gouvernement  , il  faut  qu’il  organise  sur  un  autre 
pied  son  système  de  fêtes  nationales  , s’il  ne  veut  pas 
-qu’elles:  tombent  dans  l’avilissement  ; mais,  seront- 
elles  religieuses  comme  chez  les  anciens  ? -c’est  cé 
qu’on  pourra  juger  après  avoir  lu  le  chapitre  sm- 
.vant,  où  je  traiterai  de  la  religion , et  des  rapports 
où  elle  doit  se  trouver  dans  un  pays  fibre,  avec'le 
•gou-vernement,  le  climat  et  les  hommes. 
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CHAPITRE  VIII. 

De'  la  Religion  dans  PEtat. 


J’a  B O a D E ici  nne  question  bien  délicate  suf  la*-’ 
quelle  je  ne  sache  pas  que  personne  ait  jamais  été 
franc.  Je  ie  serai , parce  que  j’ai  voué  là  vérité  à me^ 
semblables  , et  que  je  crois  yrai  ce  qiieqe  vais  dîrèJ 
Si  je  m’étais  trompé  5 ou  si  ma  doctriiiB  pouvait  être 
dangereuse  à la  société,  je  la  désavoue  d’avance’; 
mais  je  prie  dans  te  cas  , ceux  qui  méjugeront,  de 
se  souvenir  que  ne  pouvant  être  lu  que  parla  portion 
éclairée  de  la  nation,  je  n’àural  feit  que  lui  déve** 
lopper  des  principes  qu’elle  savait  ou  soupçonnait 
déjà. 

Toutes,  les  religions' sont  Fouvrage  des  hommes;' 
si  quelques-unes  se  sont  données  une  origine  céleste, 
c’était  pour  mieux  prendre  ’ racine  sur  la  terre; 
comme  il  'est  dans  la  nature  de  l’homme  de  craindré 
plus  ce  qu’il ■ ne . voit  pas  que  ce  qu’il  voit,  les  lé- 
gis.lateurs  ont  appelé  de  tous  teras  te  'ciel'  à leur 
secours  ainsi  on  peut  regarder  la'  religion  'commé 
ce  qui  complette  les  lois  humaines;  il  suit  delà  (Jùë 
■a  religion  est  faite  pour  l’état , et  non  l’état  pôur 
la  ' religi on , ou  'ce'  • qui'  • eSt^lâ  ‘ même-  chose  ^ ’ qii e ja^ 
mais-  •les'-^intêrêîs'  palitit|ufeS'''iie''  doivent*  céder' 


întérêls  de  la  religîoïi.,  et  que  c’est  de  leur  parfaite 
union  que  résulte  le  bonheur  de  la  société;  il" suit 
de  là  encore  une  autre  vérUé  , c’est  que  si  dans  un 
état  quelcOliqiiB , la  forme  du  gouvernemént  vient  à 
changer,  ou  à se  modifier  il  faut  que  la  religion 
change  ou  se  modiSe  aussi  sur  le  plan  de  l’état  poli- 
tique,;,,autrement  ils  fesseraient  de  s’eiiteiidre.  , et  il 
pourrait  arriver, que  Pun  commanderait  précisément 
qe  que:  l’auti'e*  aurait;  défendu  : niais  il  n’en  est  pas 
de  ciianger.mne  religion.comme  de  renverser  un  gou- 
'vernemçnf^j.^^lci  la  force  fait  tout,  et  là  elle  ne  fait 
rien  ; je  trompe  ; elle  attache  davantage  au  culte 
qu’eUe^persécute.-  L’histoire  est  pleine  4^  conqué- 
rans.qui  ont  détruit  les  plus  vieux,  empires  ; d en  est 
peu  qui  n’aienî:  été  obligés  de  s’agenouiller  devant 
les  dieux  des  peuples  qu’ils  avaient  vaincus.  Ce  qui 
fait  qu’on  change  plus  difficilement  les  lois  reli- 
gieuses quelles  lois  politiques , c’est  que  les  dernières 
appartiennent  à tous , et  que  les  autres , comme  ai» 
fajre  de  conscience,  sont  plus  particulièrement  la 
propriété  de  chacun.  Mais  il  y a une  raison  meilleure 
que  celle-là  , c’est  que  les  lois  politiques  se  main- 
tiennent, par.  l’obéissai^ce.,  et  la  religion  par  la  foi  , 
et  qu’on  est  bienj  plus [ attaché  à ce  qu’on  croit  qu’a 
cCrqu’on  craint.  ^ ^ , 

religion, a 3 des  rappo, rts  nécessaires  avec  tant 
.de  cliqs - peu^  i êtrf  bpiin^  ^et  pian v aise,  tout 
çUf^mb^e^  iLsipt^py  làj-jd^e^.règlps,  dQ  f opduite^duiit  le 
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■Îégîslateiir  ne  doit  jamais  s’écarter*  Quand  elle__  e^ 
appropriée  aux  mœurs  et  au  caractère  des  Üabitatis  ? 
'et  qii’elie  est  d’ailleurs  ' fondée  sur  le  climat  , il  _ J a 
beaiicotip  d’inconvéniens  à la  changer  ^ parce  qu’au 
mal  de  Fmnovcition  considérée  comme  innovation  , 
on  joint  célùî  de  contrarier  la  nature  dont  la  volonté 
a'xlii/  précéder  celle  des  hommes  ; mais  je  veux^  ici 
considérer  iiiie  religion  qui  se  réforme  sur,  le  plan 
'd’un  état' devenu  libre;  je  ■ l’exammeraî  dans  ses 
'nouveaux  rapports  avec  le  gouvernement , avec  le 
'climat  et  avec  les  hommes;  et  après  avoir  'montré 
tout  ce  qu’elle  fera  pour  la  société  ^ dans  ce  nouvel 
ordre  de 'choses  , je  ferai  voir  ce  que  le  gouverne- 
ment aura  à faire  de  son  côté  pour  elle. 

' H'en  est  des  lois  de  la  religion  comme  des  lois 


politiques';  elles  peuvent  être  fort  bonnes  pour  tel 
gouvernement  J et  mauvaises  pour  tel  autre  : c’est  ce 
qui  fait  que  les  religions  sont  toutes  bonnes  en  elles- 
mêmes  ; ce  qui  le  s rend  mauvaises , c est  d abord, 
quand  elles  ne  sont'  pas  en  harmonie  avec  le  gou- 
vernement ^ par  exempièj  quand  elles  précèdent 
les  loisq3olitiques  au  lieu  de  les  'suivre  ,,.oy  qu’elles 
contrarient  leur  'marche  ; il  arrive  de  là^de  trois 
choses  Tune  : ou  le  pouvoir  politique  obéit  à la  reli- 
gion ,ou  c’ést  la  religion  qui  obéit  au  gouyernement, 
ou  bifen  ils'règneiipçoncurremmeiU  eiisemble* 

C’est  -uu;  'fléau  p^pur  un_  ■étât  ^ ^.quaiidla  'religiaii 
domine  d’abord' il’esVVle  sa  nature  d’aUumer  dans 


les  esprits  le  fanatisme  et  Fiiitolérance  ; ensuite  ne 
reposant  pas  sur  un  code  de  lois  positives,  mai  s-  sur 
des  idées  vagues  et  abstraites,  elle  peut  déclarer 
crime  tout  ce  qu’il  lui  plaît  trouver  tel,  et  comme 
son  pouvoir  est  sans  bornes  , ses  peines  sont  bientôt 
sans  mesure.  Les  échafauds  se  dressent,  les  bûchers 
s’allument,  et  des  générations  entières  sont  immolées 
sous  le  couteau  sacre.  Par-tout  où  la  religion  a 
usurpe  le  pouvoir  souverain,  elle  a commis  des 
crimes.  En  France,  nous  avons  eu  aussi  nos  écha-  . 
fauds;  mais  sans  vouloir  ici  retracer  des  horreurs  ’ 
dont  le  détail  n’entre  pas  dans  mon  plan , que  d’ex- 
travagances n’avons  - nous  pas  commises  sous  des 
lois  faibles,  lorsque  la  religion  a été  mise  au-dessus 
des  lois  de  1 état.  X.es  croisades  seront  un  monument 
éternel  de  notre  démence.  Et  dans  quel  tems  se 
faisait  cette  émigration  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
riche  et  de'puissant  en  France,  à une  époque  où  ce 
pays  manquait  de  bras  et  d'argent  pour  son  agricul- 
ture et  son  coinmerce,  où  la  population  avait  besoin 
des  plus  grands  encouragemens;  dans  un  moment 
sur-tout  où  l’autorité  souveraine  n’avait  que  le  corps 
de  la  noblesse  pour  résister  aux  empiétemens  de  raii- 
torite  ecclesiastique  qui  menaçait ^de  dévorer  toutes 
les  puissances  temporelles;  c’est  alors ’ c|ii’oii  ' expa- 
trie ce  corps  pour  aller  dans  je  ne  sais  quel  pays, 
conquérir  je  ne  sais  quel  tombeau  elle  j’îrouvalé 

siénvXe  clergé  l’avait  bien  prévu,,  çaf  iLs’éîait  fait 
'v  ri,.,:;-:;  ei/ ke  II  ’ 
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prudemment  doter  de  tous  ses  biens  avant-  (ju’ebe 

.partît. 

Les  croisades  sont  une  des  pins  fortes  plaies  qu*ait 
jamais  reçues  riiumaiiîté  ; et  elles  ont  incontesla- 
Mement  reculé  de  deux  siècles  la  prospérité  de  la 
France,  On  aurait  pu  à cette  époque  assigner , d’une 
manière  sûre,  la 'décadence  de  la  religion  catho- 
lique dans  l’empire  chrétien  , parce  qu’il  est  dans  la 
nature  des  choses  humaines  de  rétrograder  quand 
elles  ont  atteint  le  dernier  terme  de  toute  progres- 
sion possible.  Aussi  Rome , depuis  ceîîe  époque  ^ 
a-t-elle  vu  chaque  jour  démembrer  sa  puissance  ; il 
ne  lui  restait  plus  que  quelques  domaines  spirituels|; 
elle  vient  de  perdre  la  France  , et  elle  se  verra  né- 
cessairement enlever  l’Italie  et  l’Fspagne,  parce  que 
si  tout  a une  fin  ici-bas , cela  est  bien  plus  vrai  àl’égard 
du  despotisme.  Sa  faute  ne  vient  pas  de  ce  qu’elle 
Fa  exeicé  sur  les  peuples,  mais  de  ce  qu’elle  a vouiil 
y soumettre  les  rois  eux-mêmes.  N’eii  a-t-on  pas  vu 
aller  s’agenouiller  devant  sa  puissance , imbécilles 
monarques  qui  avaient  oublié  que  la  religion  n’est 
qu’un  pacte  entre  ses  ministres  et  les  rois,  et  quejsi 
la  foudre  gronde  sur  le  peuple  , elle  doit  autant 
épargner  le  souverain  qui  dicte  les  oracles  que  le 
poniife  qui  les  prononce. . ■ . , * . 

La  religion  catholique  a fait  beaucoup  plus  de 
mal  que  de  bien  par-tpui  où  elle  s’est  introduite , ce 
qui  ne  signifie  pas  qu’ielle  e^t  mauvaise  eu  soi  ^ mais 
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c[îTé  par-tmit  elle  a été  mal  dirigée.  ï!  faut  toujours 
que  ia  religion  soit  dans  la  dépendance  du  pouvoir 
qui  gouverne  ; voyez  les  Romains  et  les  Athéniens  , 
iis  furent  de  la  terre  les  peuples^es  plus  religieux  , 
ils  te  furent  même  jusqu’à  la  superstition  ; mais  la 
religion  était  chez  eux  ce  qu’elle  doit  être  par-tout  , 
liée  au  gouvernement.  Le  sacerdoce  n’y  formait 
point  un  corps  séparé,  il  n’avait  ni  domaines  im- 
menses ni  privilèges  onéreux  au  peuple  ; il  était  dans 
l’élat  et  non  hors  de  l’état,  aussi  servait-il  admira- 
blement bien  le  gouvernement. 

Par-tout  où  le  clergé  forme  un  ordre  distinct,  il 
devient  dominateur,  parce  que  toute  corpbràîiôù 
tend  au  despotisme  , et  qu’une  poignée  d’hommes 
qui  a toujours  l’œil  ouvert  sur  les  moyens  de  s’ag'- 
grandir,  tîouve  nécessairement  quelquefois  l’aiito- 
rité  souveraine  endormie.  Elle  gagne  alors  un  large 
terrein  ; et  quand  le  gouvernement  se  réveille , le 
mal  est  sans  remède  , le  tems  a déjà  consacré  les 
usurpations. 

On  a regardé  le  clergé  , dans  quelques  monar- 
chies, comme  un  corps  nécessaire  pont*  contrebâ*- 
làncér  l’autorité  souveraine,  mais  qui  ne  voit  pas 
qu’on' a' pris  le  fait  pour  le  di^oit,  et  que  c’est  ici  la 
puissance  ecclésiastique  qui  se  déclare  sans  pudeur 
pouvoir  constitué  dab S i^état  pour  justifier  l’aiidace 
de  ses  usurpatioiisr  Je  ne  ra’étbniie’pas  que  çeùe  bpi- 
mon  art  èii  des^  déferàeür's  ; il  n'f  à pas  de  ^ch'osy 
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absurde  qui  n’ait  les  siens.  Il  m’est- tombe  il  j a 
quelque . tems  dans  les  minns  un  ouvrage  espagnol, 
intitulé  : Défense  de  la  sainte  inquisition  j on  y éta- 
blit que  cette  liornble  institution  est  necessaire  pour 
runiter  le  despotisme  du  monarc]ue  ; ah  ! les  fusillades 
de  Charles  IX  m’inspirent  mille  fois  moins  d’horreur 
que  les  bûchers  de  Finquisition. 

Il  n’y  a jamais  dans  un  état,  de  raison  d’admettre 
la  religion  au  partage  .de  Fptorité  souyerauie  ; il 
faut  quelle  y soit  comme  moyen  , non  comme 
cause^  première  , comme'  force  auxiliaire  , non 
comme  pouvoir  indépendant,  qu  enfin  elle  soit  fon- 
due dans  Fc  tôt,  et  qu’on  ne  Fy  distingue  pas;  elle 
était  ainsi  à Emme , où  la  prêtrise  était  exclusive- 
ment renfermée  dans  l’ordre  de  la  noblesse.  Nous 
voyons  que  les  auspices  ne  pouvaient  être  pris  que 
par  un  des  membres  de  ce  corps  ; par  cette  heureuse 
alliance,  de  Fautoriîé  de  la  religion  avec  le  pouvoir 
législatif,  le  corps  du  sénat  se  trouvait  assez  fort 
pour  contrebalancer  la  puissance  du  peuple;  aussi 
quand  les  Tribuns  demandèrent  que  les  Plébéiens 
pussent  être  admis  au  consulat  comme  les  Patriciens, 
le  sénat  eut-il  raison  de  s’tdever  contre  cette  injuste 
prétention  qui  détruisait  Fëquilibre  des  pouvoirs, 
puisqu’elle,  avait  pour  objet  d’admettre  le  peuple  au 
partage  de  l’autorité  sacerdotale,  . . ..  .. 

,iJe  ne  veux  point  dire  que  larreligion  ne  , doive  ja- 
mais être  aéparée  de  la  pmssairce  :5hi-gûuy erue  , Je 
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dirais  11113  sotlise.  Dans  un  gouvernement  despo- 
tique, il  est  important  que  ces  deux  pouvoirs  na 
soient  pas  dans  la  même  main  : qui  retiendrait  le 
despote,  si  ce  n’est  la  crainte  de  la  religion?  il  est 
au-dessus  de  toutes  les  lois.  Dans  ce  que  j’ai  dit  , 
j’ai  supposé  un  état  organisé  sur  les  principes  d’une 
bonne  législation , et  non  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  les  exclut  tous.  En  Turquie,  plus  le  pou- 
voir qui  gouverne  est  grand , plus  la  religion  doit 
avoir  d’influence  , non  sur  le  peuple , qui  pourrait 
s’en  passer , mais  sur  les  grands , qui  ont  besoin, 
d’être  retenus  par  ce  frein  : c’est  ce  qui  me  fait 
penser  que  si , dans  le  nord  du  monde , la  religion 
a été  établie  en  faveur  du  despotisme  , dans  le  midi 
elle  l’a  été  contre  le  despotisme.  En  effet , sans  son 
autorité  , que  deviendraient  les  malheureux  peuples 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ? Ce  n’est  pas  que  la  reli- 
gion J ait  autant  de  pouvoir  qu’elle  eu  avait  jadis  ; 
mais  comme  le  relâchement  qu’elle  éprouve  jour- 
nellement opère  également  sur  le  peuple  et  sur  les 
grands,  ses  effets  sont  moins  dangereux. 

On  observe  même  avec  plaisir  que  ce  relâcbemént 
n’est  pas  seul’emeiit  dans  la  religion  , mais  dans  le 
despotisme  lui- même  ; et  qu’on  ne  croie  pas- que  ce 
soit  ici  le  résultat  d’une' cause  accidentelle  ; c’est 
i’eflèt  nécessaire  de.la  marche  de  l’esprit  humain  ^ qui 
tend  dü  bien  au  mieux.  Il  y a bien  dans  cbaquë  gou- 
veniement  une’i'aigon  d’état  particulièl-e  ^ qüi'fait-que 


telle  chose  estd’iU'.e  manière  plutôt  que  d’une  autre; 
mais  il  y a pour  le  monde  entier  une  raison  à qui 
tout  cède  ; c’est  la  vérité. 

JLa  religion  de  hiahomet , apres  avoir  régné  dans 
l’Asie  et  dans  l’Egypte,  disparaîtra  avec  le  despo- 
tisme de  ses  sultans , lorsque  les  lumières  reparaî- 
tront dans  l’orient  ; elles  y régneront  jusqu’à  ce  que 
le  même  enchaînement  de  causes  y ramène  l’igno- 
rance et  la  barbarie  : je  reviens  à mon  sujet. 

Pour  que  la  religion  soit  en  harmonie  avec  le 
gouvernement,  il  faut , non -seulement  qu’elle  n’or- 
donne pas  ce  qu’il  défend  , mais  qu’elle  prescrive 
tout  ce  qu’il  commande.  Dès  qu’elle  s’écarte  de  là, 
elle  commence  d’être  mauvaise  ; c est  ce  qui  fait 
qu’on  ne  devrait  jamais  charger  la  constitutipn  d un 
état,  sans  reviser  les  lois  religieuses  ; le  contraire  arrive 
toujours,  parce  qu’on  ne  se  fait  pas  une  juste  idée  dq 
ce  qu’est  ou  doit  être  la  religion  dans  un  pays  bien 
gouverné.  Jen’entends paspar  changement  delacons- 
tîtutiôn  de  l’état , les  révolutions  qui  naissent  de  la 
conquête  , parce  que  le  conquérant  fait  toujours  des 
lois  pour  son  despotisme,  et  jamais  pour  le  peuple 
vaincu.  Dans  ce  cas , il  arrive  presque  toujours , 
comme  je  l’ai  dit,  que  le  vainqueur  adopte  la  reli- 
gion du  pays  qu’il  a soumis.  Je  parle  d’un  peuple 
tjui  change  volontairement  la  forme  de  son  gouver- 
nement , et  je  prends  pour  exemple  la  France. 

La  religion  catholique  pouvait  être  fort  bonne 


celle-ci.  Mais  dans  un  état  répüblicain  , où  chacun 


doit  nécessairemeoî;  se  mêler  de  ia  chose 


où  le  premier  bien  de  tous  c’est  ia  liberté  com- 
mune , il  faut  une  religion  qùi  appelle  les  citoyens 
Ters  les  atïaîres  publiques  et  les  délourne  de  toute 
vie  contemplative.  Cette  religion  aura  bien  aussi 
son  dogme  d’immortalité,  son  lieu  de  peine  et  de 
récompense  ; mais  dans  ces  dogmes  elle  aura  pour 
objet  la  perfection  des  lois  , et  non  le  salut  des  âmes  , 
le  bonheur  des  hommes  ici  bas  , et  non  leur  félicrté 
dans  une  autre  vie. 

Mais  ilnie suffit pavS,  pour  qu’une  religion  soitbohne^ 
qu’elle  se  trouve  en  harmonie  avec  les  lois  politiques 
de  Fétat;  il  faut  de  plus  qu’elle  soit  fondée  sur  le  cli-t 
mat  ; il  J n des  pays  où  les  lois  du  climat  sont  telles , 
que  quand  elles  ont  servi  de  base  à la  religion,  elle 
Y a plus  de  force  que  les  lois  poliliques:  c’est  pept- 
être  ce  qui  fait  que  la  Cùhiiie  c|iîi  a tant  de  fois  changé 
de  gouvernement,  n’a  jamais  changé  de  religion  ; mais 
c’est  au  climat  du  midi  qu’il  est  part iciîliÙTement réser- 
vé d’exercer  cette  forte  influence.  Lanritiii-e,,  dans  ces 
pays  , prodigue  ne  tout  ce  c|m  fait  le  superflu  de  la 
vie , ÿ'iefuse  quelquefois  les  choses  les  plus  nécesr 
saires  ;•  souvent  même  elle  attache  une  Vertu  malfaiî^ 
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santé  anx  productions  qn^elle  semblerait  avoir  des-^' 
fanées  à la  nourriture  des  hommes , et  il  est  nécessaire 
dans  ce  cas-,  que  la  religion  inspire  au  peuple  de 
salutaires  préjugés  : voilà  pourquoi,  dans  ces  pays  ,• 
souvent  les  animaux  les  plus  immondes  ont  eu  un 
culte  et  des  autels.  De  pareilles  institutions  nous 
semblent  extravagantes;  cela  vient  d’abor  d de  ce  que 
nous  les  considérons  indépendamment  du  tems  et 
des  pays,  et  ([u’ensuite  nous  sommes  très-portés,  en 
général,  à rire  des  travers  qui  nous  frappent  clans 
les  autres  peuples , sans  voir  que  souvent  ces  travers 
sont  les  nôtres.- 

. Dans  le  nord , le  climat  a moins  de  rapports  avec 
la  religion-,  aussi  le  peuple  y est-il  beaucoup  moins 
aUaDhé  , Ot  cela  doit  être  ; dans  un  pays  où  la  terre 
n^acGorde  rien  qu’au  prix  des  sueurs  , où  tous  les 
moiiiens  doivent  être  employés  à se  procurer  Fexis- 
îenoe , on  en  aura  peu  à donner  à la  religion.  Sous 
ee-clknat,  un  peuple  libre  sur-tout  aura  un  culte  très- 
simple  et  peu  "de  dogmes  ; car  si  cela  n’était  pas 
ainsi,  ou  il  mourrait  de  faim  pour  se  livrer  aux 
pratiques  du  culte , ou  il  les  négligerait  pour  vivre  ? 
Ciô- n’est  pas  qu’il  n’ait  règne  et  qu’il  ne  règne  en  cores 
dans  des  pays  septentrionaux,  des  religions  fort  op- 
la  simplicité  dont  je  parle,  mais  je  veux: 
dire^  qüe^  dans  ces  pays  un  culte  trop  chargé  de  pra- 
tiques est  contraire  aux  principes  d’une^  sage  poH-^ 
lic[U8.  Si  les  peuples  du  midi  semblent  nés  pour  toùh 
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croire,  on  pourrait  dii’e  que  ceux  du  nord  sont  nés 

poui’  ne  rien  croire.  En  eiïèt , qu’on  examine  toute» 
les  nalions  de  la  terre,  soit  dans  l’état  de  nature, 
soit  aans  l’etat  de  civilisation , on  verra  que  celles  que 
la  nature  a placées  sur  un  sol  ingrat,  sont  les  moins 
religieuses  : l’idée  d’un  Dieu  semblé  née  de  l’oisiveté. 

Je  conçois  qu’un  peuple  à qui  la  terre  fournit 
presque  spontanément  sa  subsistance  ait  une  religion 
chargée  de  cérémonies  et  de  ‘fêtes*;  il  a dans  lë 
cours  de  l’année  tant  de  jours  de  repos  ! -.Occuper  son 
oisiveté  à des. pratiques  religieuses,  est  une  bonne 
chose,  c’est  empêcher  qu’il  li’en  fasse  un  mauvais, 
usage  ; mais  dans  les  pays  septentrionaux , il  ne  doit 
y avoir  de  létes  que  les  jours  consacrés  au  repos:;' 
et  ce  principe  est  bien  plus  de  rigueur  dans  les  gou-s 
vei  iieiiiens  dont  l’économie  politique  est  montée  sur 
un  système  de  rnaiiu.lacîioes.  Sous  ce  système,  le. 
pn  ncipe  qui  fait  tout  mouvoir  a besoin  de  recevoir 
le  plus  grand  développement  pi)ssible  dans  ses> 
moyens,  et  ce  déveioppemeiit  .doit  lui  - même  se 
faire  dans  un  ordre  régulier  et  non  interromp\i;  çe-, 
qui  ne  peut  ayoir  , lieu  sous- Finflaeiice  d’une  reli’-r 
gion  où  les  fêtes  sont  trop  mulripliées.  L’enipereur:^ 
Joseph  II  avait  senti  linconvénient  des  fêtes  et  des> 
monastères,  et  il  voulut  les  supprimer  dans , ‘sesr 
états  ; mais  il  ignorait  que  le  doieii:  lui-même  veut  être' 
fait  avec  ménagement  ; eÇ.  i|  pe^^sa  perdre  le  Brabant t 
pour  en  a y oir  ‘ n ! > ^ ^ h , . n ■ - ; 

Ea 
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Eli  Eràiice  la  raiilriplicité  clés  fêles  fliisaît  qüe  îéà  ^ 
affaires  j étaient  suspendues  quelquefois  trois  jours 
de  suite.  Les  travaux  de  la  campagne  ^ ceux  des 
villes,  tout  était  . arrêté  : c^étalt  Une  véritable  cala- 
mité ; Rome  elle-même  a senti  cju’un  pareil  abus 
n’érait  pas  même  profitable  à la  religion  ; aussi  depuis 
quelque  tems  elle  a permis  que  sur  trois  fêtes  on 
îî’en  chômât  pîüs  qu^uiie  • elle  aime  encore  mieux 
que  le  peuplé  passe  les  deux  dernières  dans  les  atte-» 
liers  que  dans  les  cabarets* 

La  religion  chrétienne  convenait,  je  pense,  au 
climat  oii  elle  prit  naissance , mais  non  à Fiodépen- 
dance  des  climats  du  norci  ; aussi  eiit-elle  beaucoup 
de  peine  à sV  établir  malgré  son  prosélytisme  , et 
elle  n’y  prit  racine  que  c|uand  les  peuples  furent  déjà 
façonnés  à une  espèce  de  joug*  Une  religion  c|ui 
reconnaît  un  chef  visible  ^ pouvait-elle  convenir  à 
des  nations  guerrières  et  libres,  c|ui  ne  voulaient  pas 
même  souffrir  de  chefs  poliîlcjues  J ce  n^est  pas 
C[u’elles  n^eussent  aussi  leur  religion^  mais  elle  ne 
choquait  point  chez  elles  l’esprit  de  liberté  , et  son 
pouvoir  n’en  était  que  plus  grand.  Qu’on  se  rappelle 
ce  qu’il  en  coûta  à César  pour  subjuguer  les  Gaulois 
et  les,  Germains  ; iis  combattaient  pour  leurs  Dieux 
et  leur  liberté  : iî  fallut  les  exterminer  pour  les 
Vaincre, 

Mais  ce  idest  pas  selîîeihent  soils  le'  rapport  dit 
despotisme  que  la  religion  cbrélîeniie  ne  peut  coh^. 

" I 
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.venir  aux  climats  froids  ; elle  porte  avec  elle  un  es- 
prit de  perfection  tout-à-f  it  contraire'  à la, prospé- 
rité de  ces  ftays.  La  continence  cju’elle  recommande 
est  un  précepte  qui  a eu  chez  nous  les  plus  funestes 
conséquences;  car  non-seulement  il  a porté  dans 
l’état  civil  le  goût  du  célibat  , mais  il  a arraché  au 
mariage  la  classe  nombreuse  des  ministres  du  culte , 
et  a donné  naissance  à celte  foule  de  maisons  reli- 
o-ieuses  , où  tant  d’individus  des  deux  sexes  , appelés 
par  la  nature  à entrer  dans  ses  vues,  vont  se  ]>erdre 
pour  la  société.-  Dans  les  pays  chauds,  où  la  fécon- 
dité des  femmes  est  extrême , il  peut  être  quelquefois 
Utile  que  la  religion  inspire  le  gôut  du  célibat  pour 
tempérer  les  progrès  de  la  procréation  qui  pourrait 
être  dangereuse  si  elle  était  portée  au-delà  de  ses 
limités  de  raison  ; mais  dans  les  pays  froids , la  reli- 
gion doit  inviter  aux  mariages,  parce  que  l’espèce 
liumaine  s’y  multiplie  (i)  difficilement , et  que  c’est 


( 1 ) C’est  encore  aine  opinion  assez  généralement  reçue  , que 
l’espèce  humaine  se  multiplie  plus  facilement  dans  les  pajs  froids 
que  dans  les  pajs  chauds.  Pour  la  justifier,  on  cite  deux  choses: 
ces  innombrables  nuées  de  Barbares  qui , du  fond  du  nord , se  sont 
jetés  dans  l’Empifè  Romain,  et  la  popiiiatimi  que  hexpénence 
prouve  être  beaucoiip  moins  forte  dans  les  i lhnats  cliaudsqiie  dans 
les  pajs  froids.  Ces  raisons  n’empêchent  pas  que  celte  opinion  ne 
soit  me  erreur.  D’abord  ces  BaiBares  ne  sortaieiq  point  d’un  seul 
pajs,‘  c’ét'àrent  les  habitans  de  presque  touf  le  nord  du  nionde  , et 
c'était  plus  qu'il  n’eii  faflait  pour  inonder  ik  peiilé  parîie  du  globe 
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une  population  nombreuse  qui  fài’t  la  force  et  la 
sûreté  des  étais. 

Mais  il  y a loin  de  la  perfection  de  la  religion 
chrétienne  à la  perfection  du  système  sockl.  Si 
j’avais  ie  tems,  j©  ferais  voir  que  sa  spiritualité  a 
fait  plus  de  mai  à FEorope  que  iFont  pu  lui  en  faire 
Es  guerres  les  plus  sanglantes  ; mais  ces  détails  sont 
hors  de  mon  plan  ; j’observerai  seulement  que  si 
l'Europe  paraît  conduite  aujourd’hui  sur  les  prin- 
cipes d’une  législation  plus  sage , c^’est  que  depuis 
un  siècle  , les  divers  gouvernemeiis  qui  la  régissent^ 
ont  secoué  le  joug  de  la  religion  catholique,  et  subs- 
titué à ses  maximes  dépopiilatrices',  les  pratiques 
d’un  système  mieux  entendu. 

C est  sur-toüt  dans  ses  rapports  avec  les.  hommes , 
que  cette  religion  peut  être  considérée  comme  le  chef- 
d’œuvre  du  despotisme  humain,  et  on  a droit  de 
s’étonner  que  la  liberté  ait  pu  reparaître  sur  la  terre. 
En  effet , elle  n a pas  une  loi , pas  un  précepte , pas 
un  conseil  qui  n’ote  a l’homme  toute  sa  puissance^ 
physique  et  morale,  et  ne  se  livre  , pour  ainsi  dire, 
captif  à ses  tyrans.  Elle  ne  s’est  point  bornée , comme 


dans  laquelle  ils  venaient  se  jeter/  piisyite  si  la  pppuEfion  est  de  ~ 
fait  plus  faible-dans  les  pays  chauds- quésous  les  températuFcs  froides^  ■ 
ce.  n’est  point-  du  tout  un  effet  dû  dlniclt  ; c’est  la  'raute  du  despo  ■ 
tisipe  qui  rè^ne  dam  tous  les ' |ws  iiiéridionûüx  t paE-tout  où  ' 
l honiine , est  niaEeyireux  il  mleyt  .point  jaloux;'  'cfe-'^d'éMier ' 
teace. 

i J 
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les  autres  religions,  à juger  les  actions  des  liomtties 
- dans  une  autre  vie  * elle  a voulu  les  connaître  dans 
celle-ci;  un  tribunal  secret  lui  livre  toutes  les  cons- 
ciences : il  n’y  a plus  rien  de  caché  pour  elle  ; les 
secrets  des  familles  , ceux  de  l’état,  les  crimes,  les 
. vertus , iüut  se  dévoile  à ses  yeux.  Admirable  ma- 
glsîratpre,  si  elle  était  exercée  par  un  Dieu,  mais 
tei^'rible  et  odieuse  entre  les  mains  des  hommes  ; 
dans  un  pays  libre  sur-tout,  rien  de  plus  dangereux 
qu’un  pareil  pouvoir  d’uii  individu  sur  ses  sem- 
blables ; il  aurait  épouvanté  à Athènes  ; ce  n’est  pas 
cependant  que  la  l eligion  y fut  sans  autorité , mais 
c’est  qu’elle  avait  des  bornes  dans  un  pays  où  la 
liberté  seule  n’en  devait  point  avoir. 

Ce  ne  fut  pas  à la  religion  chrétienne  que  l’Em- 
pire romain  dut  sa  décadence  ; mais  ce  qu’il  y a de 
sur , .c’est  qu’aussitôt  qu’elle  y fut  introduite,  ce 
colosse,  que  les  anciennes  lois  de  la  république  sou- 
tenaient encore  , tomba  épars  de  tous  côtés,  et  cela 
devait  être  ainsi;  une  religion  qui  parle  toujours  aux 
hommes  de  ce  qu’ils  doivent  à Dieu,  et  jamais  de  ce 
qu’ils  doivent  h la  société  , 'ne  pouvait  que  leur  ins- 
pirer de  l’éloignement  pour  les  affaires  publiques. 
Aussi  dès  ce  moment , tout  le  monde  tendit  vers  la 
perfection  , tant  ce  qui  exige  un  effort  surnatureî 
fut  regardé  comme  un  moj^en  de  plaire  à Dieu  ; de 
laie  mariage  pris  en  haine,  et  le  célibat  érigé  en 
vertp  ; enfin  pn  vit  proscrire , comme  eontraires  à 
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la  morale  publique  5 ces  belles  loîs  qui  avouent  pour 
objet  l’accroissement  de  la  population  et  la  prospé- 
rité de  l’état , institutions  admirables,  soûsl  influence 
desquelles  la  république  était  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  gloire.  Quand  cette  religion  parut,  on  ne 
sévit  pas  assez  contre  elle;  ensuite  on  la  persécuta 
trop;  mais  sa  plus  grande' force , je  crois,  fut  dé 
venir  après  une  religion  qui  n’en  avait  plus*  > 

Lorsque  dans  tin  état' la*  religion  së  trouve  dans 
des  rapports  de  raisôii*  bîén  étabHs  avec  legouverne- 
m'ent  , le  climat  et  les  hommes  , elle  fait  tout  le  bien 
qu’une  bonne  religion  peut  faire*  de  pltis*,^son  auto- 
rité est  indestruètible  , car  si  elle  sert  d’appui  au 
gouvernement,  lé  gouvèriiément  a le  plus  grand 
intérêt  à la  maintenir  ; et  comme  cette  union'  n’est 
point  celle  de  la  tyrannie,  mais  celle  de  la 'liberté 
avec  tout  ce  qui  peut  la  soutenir,  une  natiôii*  sous 
cet  état  de  ‘choses,  pourra  travérs'er  sans  àccidënt 
une  longue  période  de  siècles,  à moins  que  dans  le 
cours  de  ses  destinée-s , elle  n’éprouve  une  de  ces 
grandes  calâm  tés  qnë  toute  la  prévoyance  humaine 
ne  peut  empêcher. 

On  vient  de  voir  ce  que  doit  être  à-peu-près  dans 
le  nord  une  religion  qtri  se  régénère  sous  l’influence 
de- la  liberté.  V ojmns  maiîiîenaiit  ce  que  le  gouver* 
nement  doit  faire  pour  que  cette  révolution  M’opère 
sans  secousse;  je  dis  sans  secousse,  car  eiï  matière 
de  religion  sur -tout  , toute  réformation  violente  est 
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un  plus  grand  mal  que  le  mal  même  qu’on  Veut  dpJ- 

îruire. 

Lorsque  la  réformation  veut  s’introduire  dans  un 
état  , deux  causes  concourent  à produire  les  résis- 
tances quelle  éprouve,  l’attaclieroent  du  peuple  à 
lancieniic  religion,  et  les  efforts  du  clergé  cfui  a un 
inleiet  particulier  a son  maintien  * la  persécution  ne 
détruit  ni  Fun  ni  l’autre.  D’abord  elle  rend  iméres- 
sant  tout  ce  qu’elle  atteint , parce  qu’elle  , n’est  q^e 
] abus  du  pouvoir  , et  que  l’abus  du  pouvoir  est 
par-tout  une  chose  odieuse;  ensuite  au  lieu  d’arrêter 
le  mal,  elle  1 augmente.  On  a vu  des  hommes  qui 
jadis  souriaient  de  pitie  a l’idee  d’un  Dieu  , devenir 
dans  la  révolution  les  plus  violens  apôtres  du  fana- 
tistpe  ; la  secte  des  chrétiens  à.llome  s’accrut  ainsi  ; 
la  persécution  y avait  allumé  le  fanatisme  nu  point 
qu’on  courait  au-devant  des  supplices;,  ceci  a .;sa 
source  dans  la  vanité, de. l’homme  ; on  sc  dit,  je 
.vaux  donc  quelque  chose  puisqu’on  me  persécute  , 
et  puis  la  persécution  est  publique;  on  attirera  à soi 
tous  les  regards  ; que  dis-je  ? on  aura  son  siècle  pour 
témoin  de  sa  gloire;  ou  sera  nommé,  cité  par-tout 
comme  un  modèle  d’infortunes  et  de  courage  ; ' mais 
de  plus  on  sera  plaint,  on  inspirera  le  plus  tendre 
intérêt  ; c’e^t  plus  qu’il  n’eii  faut  pour  faire  braver 
toute  espece  de  supplices.  £n  général,  les  lois  pro- 
bibitives  ne  font. que  du  mal;  le  gouvernement  ne 
doit  jamais  avoir  1 air  de  se  mêler  de  religion  , parca 


que  les  consciences  ne  sont  pas  de  son  resso»  , .ua.. 
il  a , sans  qu’on  puisse  l’accuser  de  tyranme , mi  le. 
moyens  détournés  de  diminuer  l’influence  d’une  reli- 
gion. Par  exemnle , en  France , pour  porter  le  peuple 
à ne  plus  chômer  le  dimanche,  il  a ordonné  que 
les  marchés  publics,  dans  les  grandes  villes , seraient 
fermés  le  tour  de  la  décade  ; il  n’a  rien  fait  en  cela 
qui  ne  lui  fût  permis  ; s’il  voulait  aujourd  hui  qu  ou 

fêtât  la  décade,  il  ferait  ouvrir  ce  iour  tous,  les 
théâtres  au  peuple  ; il  donnerait  même',  des  danses 
publiques,,  si  les,  théâtres-  ne  pouvaient  suflire  à 
l’aixvuseni.ei.it  de  laimcillilude,  et  ibji  y a pas  de  doqte 
eus  les  églises  ne  fussen.t  bientôt  désertes  le  dimanche. 
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clans  Fétat  nue  religion  nationale»,  et  il  n’y  en  a 
plus,  à moins  qu’on  n’ait  le  projet  d’en  recréer  üno 
àutie,  ce  qui,  je  le  déclare  d’av^ance,  choquerait 
toute  espece  de  liberté.  Ensuite  la  décade  porte  eu 
elle  un  \ice  radical,  ISIeiii  jours  de  travad  consécu- 
tifs excédent  la  proportion  des  forces  liumaines,  et 
c’est  une  raison  qui  empêchera  toujours  qu’elle  ne 
soit  chômée  dans  les  campagnes  sur-tout,  oii  sont 
les  travaux  pénibles.  Je  sais  que  dans  la  division  du 
tems,  le  système  décimal  a paru  plus  simple,  plus 
naturel  que  tout  autre  , mais  pcuvait-on  l’appliquer 
à l’homme,  je  ne  le  pense  pas;  la  nature  , dans  cer- 
tains pays  , a quelquelbis  des  écarts  qu’il  est  bon 
que  les  institutions  corrigent , mais  dans  ses  lois  gé- 
nérales, c’est  aux  institutions  à lui  céder. 

Peut-etre  faudrait-il  que  le  cinquième  jour  de  la 
décade  fût  aussi  consacré  au  repos;  j’avoue  qu’alors 
on  tomberait  dans  l’inconvénient  contraire  ; cepen- 
dant , si  d’uii  côté  on  a soin  de  ne  placer  les  fêtes 
nationales  que  les  jours  de  repos , et  si  de  l’autre  on 
considère  que,  outre  le  dimanche,  la  religion  ca- 
tholique avait  encore  une  foule  de  fêtes  extraordi- 
naires , on  verra  que  par  cet  arrangement , oo gagne- 
rait encore  quelques  jours  de  travail;  au  surplus, 
c’est  moins  une  corj‘ecîion  que  je  propose  ici  qu’une 
idée  que  je  présente  en  passant;  je  sais  mieux  à cet 
égard  ce  qu^il  ne  faudrait  pas  faire  ',  que  ce  qu’il  fau- 
drait qiFoîi  1 ft*  : . 
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Lorsqu’un  état , en  devenant  libre , renonce  a une 
religion  nationale  , le  premier  soin  du  gouj^ernement 
doit  être  d’j  appeler  des  cultes  étrangers.  J’aimerais 
que  dans  cet  état  chaque  religion  étrangère  eut  sou 
temple,  comme  les  ambassadeurs  j ont  leur  hôtel. 
D’ailleurs  la  multiplicité  des  sectes  fait  ce  bien  , 
qu’elle  amène  l’esprit  de  tolérance;  ceci  ne  contredit 
pas  ce  que  j’ai  dit  plus  haut , que  la  religion  doit 
toujours  être  fondée  sur  le  climat;  le  climat  ne  corn- 
inande  pas  nécessairement  Tniiité  de  religion  , car 
comme  toutes  celles  de  la  terre  , quoique  très-diffé- 
rentes, s’accordent  sur  quelc|ues  dogmes  fondamen- 
taux,' de  même  plusieurs  religions  dans  un- état 
pourraient  différencier  sur  des  points  de  doctrine 
plus  ou  moins  import  ans  , et  s’accorder  pourtant 
sur  les  choses  dont  le  climat  prescrirait  l’observance^ 
Une  loi  religieuse  défend  en  Palestine  et  en  Egypte 
de  manger  du  cochon  , parce  que  celte  nourriture 
y occasionne  des  maladies  de  peau  fort  dangereuses; 
il  J aurait  trois  cents  religions  dans  ce  pays,  que 
toutes  commanderaient  l’abstinence  de  cette,  viande, 

]l  pourra  bien  se  former  dans  l’état  dont  je  parle 
une  religion  nouvelle  ; mais  si  on  la  destine  au 
peuple  , il  faudra  qu’elle  soit  faite  pour  lui,  et  non 
sur  des  idées  de  perfection  qui  supposent  tous  les* 
bommes  éclairés  et  bons,  ün  culte  extérieur , d - 
pouillé  de  l’éclat  des  cérémonies , et  qui  ne  serait 
qu’uae.  sorte  d'hommage  brut  à h divinité  ,;ne  ferait 
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nulle  impression  sur  le  peuple  qui  h’a^^u’uif  sens, 
' celui  de  la  vue.  Quand  j’ai  dit  que  dans  le  - nord  il 
fallait  à un  peuple  libre  une  religion  simple  , j’ai 
voulu  dire  que  les  dogmes  doivent  être  en-  pétit 
nombre  et  les  ceremonies  peu  multipliées , mais  noîi 
<ju  elles  dussent  etre  sans  pompe,  Rièn  ne  suppose 
plus  d’élévation  di^ns  les  idées  que  la  simplicité' dû 
culte,  c’est  pour  cela  qu’elle  ne  convient  point  à la 
multitude  toujours  privée  de  lumières;  Je  sais  qu’on 
trouve  chez  quelques  nations  anciennes  des  modèles 
de  pareilles  religionsy  et  qu’il  s’en  est  formé  a-peu-= 
près  de  semblables  chez  des  peuples  modernes  ; maiM 
qui  avaient  - elles  et  qui  ont  - elles  encore  pour  sec- 
taires? des  philosophes,  et. non  le  peuple.  Au  reste  ^ 
•une  inslitulion  de  ce  genre,  considérée  poliiiqüc- 
nient,  ne  pourrait  que  faire  du  bien  dans  Tétât  dont 
je  parle;  êlle  aurait  au  moins  le  mériie  de  diminuer 
1 jufluenp#^' de  la  leligioii  mère.  ^ 

Quoiqu’il  n’y  eut  pas  dans  cet  état  de  religion  na-1 
tionale  ’ il  pourrait  y avoir  mie  religion  dominanie , 
ce  serait  alots  au  gouvernement  à diriger  son  in-' 
fluence,  de  manière  qu’elle  ne  put  pas  arrêter  les 
progrès  d^s  lumières,  et  qu’elle  n’enl  aucun  intérêt' 
a les  étouffer,  Je  ne  pense  pas  qu’un  peuple  puisse* 
jamais  se  passer  de  relsgion,  mais  je  crois  que  sa 
force  doit  être  en  raison  inverse  delà  perfsction  des^ 
lumières  , car  - s’il  est  vrai  que  Tignorahcô-  desr 
peuples  a forcé  tous-  les  législaletirs  à recourir/ 


.an  pouvoir  la  religion  , il  doit  Fêtrs  que  ce  pou- 
voir doit  s’affaiblir  dans  la  proportion  que  les  lu- 
mières s’étendent,  et  que  les  lois,  liuinair.es  ap- 
,proch;ent  de  leur  plus  grande  perfection.  La  reli- 
^gion  a suivi  cette  progression  clécroi^sante  par-tout 
^oii  elle  a été  bien  dirigée;  mais  c[uand  elle  l’est  sur  de 
faux  principp's  , cette  progression  est  lente  ou  bien, 
même  la  nation  croupit  dans  k' plus  honteuse  igno- 
a-ance  ; c’est  .ce  qui  est  arrivé,  à la  Fivince  quii..,  pla- 
cée sou^t  rinlluence  des  .^causes  physiques  les  plus 
agissaines,  aurait  dû  arriver,  longTÎems  avant  toutes 
les  autres  nations  de  l’Europe  , ; au  perfectionnement 
Je  tomes  les  connaissances  humaines  , si  la  religion 
n’v  avait  , pendant  douze  siècles,  arrêté  Jes  progrès 
de  la  raison  , et  co.m.me  ...enchaîné  le  génie  nationab 
,Il  n’j  a. plus  que  l’Espagne  aujourd’hui  qiji  gémisse 
spusles  ystême,  oppressif  d’une  religion  prohibitive  et 
•ou  l’on  n’ose  encoi  e ni  dire  , ni  écrire  ce  qu’on  pense  ; 
l’inquisition  est  là  qui  veille  silr  l’écrivain,  pèse  ses 
.pensées  dans  ses  balances  inégales , et  les  éloiifie  à 
leur  naissance,  si  elles  peuvent  nuire  a son  poiivoin 
. .L’introduction  d’u.oe  tiiop  grande  quantité  de  mé- 
taux, , après  la  déc/ouverle  du  Péro.u,  a pn  contri- 
buer à l’anéantissement  des  arts  et  de  l’agriculture 
dans  ce  beau  pays  ; mais  ce  qui  l’a  sur- tout  placé 
dans  l’état  déplorable  de  .misère  et  d’ignorance  où  il 
se  trouve,  c’est  le  despotisme  de  la  religion.  J’ose 
assurrr,  sans  crainte  d’être  dém.enli , qu’elle  j a fait 


( i34  ) 

plus  de  mal  que  c’aurait  pu  lui  en  faire  Fabseriéé 
de  toute  espece  de  religion.  En  effet , ou  est  épou- 
vanté quand  on  parcourt  ses  provinces  ; des  cam- 
pagnes  incultes,  quelques  misérables  villages  épars 
ça  et  la,  des  villes  placées  à des  distances  infinies 
les  unes  des  autres  , sans  arts  , sans  manufactures  , 
sans  commerce,  et  par- tout  le  peuple  dans  une  igno<- 
rance  qui  ne  le  cède  qu’à  sa  misère  Ce  n’est  cepen- 
dant .pas  que  l’Espagne  occupe  sous  le  ciel  uiïe  place 
desavantageuse,  ou  que  son  territoire  soit  stérile, 
elle  est  au  contraire , après  la  France , le  pays  le 
plus  propre  au  développement  d’une  prospérité  sans 
bornes;  mais  il  faudrait  chez  elle  un  pouvoir  créa- 
teur , et  la  religion  n’a  jamais  su  qu’j  détruire. 

Ce  ne  serait  point  assez  que  dans  l’état  dont  je 
parle,  la  religion  ne  s’opposât  point  aux  progrès  des 
lumières,  il  faudrait  que  le  gouvernement  la  dirigeât 
de  m.anière  à ce  qu’elle  concourut' elle- même  à leur 
perfectionnement  et  à celui  de  la  morale  publique  ; 
et  pour  cela  il  suffit  d’ôter  à ses  ministres  toute  es- 
pèce de  crédit  politique.  Comme  iis  sont  de  leur  na- 
ture portés  à exercer  une  influence  quelconque  , ne 
pouvant  commander  robéissance  , ils  voudront  com- 
mander le  respect,  et  règ'ier  par  les  vertus,  ne  le 
pouvant  par  les  lois.  Ils  se  distingueront  dans  les 
lettres  et  dans  les  sciences,  parce  que  par  leur  état 
ils  sont  appelés  à les  cultiver  , et  qii’après  l’empire 
de  la  foixe  , il  ii’en  est  pas  de  plus  flatteur  que  celui 
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du  géuîe,  Efi  Angleterre  , la  religion  a ces  heureuse 
effets  ; elle  n’y  fait  que  du  bien,  parce  qu’on  lui  a 
ôté  tout  pouvoir  de  faire  le  mal  ; le  clergé  y forme 
bien  une  classe  pariiculière  , mais  si  celte  circons- 
tance semble  le  placer  hors  de  l’étaî , il  j rentre  par 
les  mariages , et  les  mariages  sont  le  gage  le  plus  sûr 
de  son  obéissance  aux  lois  du  gouyernement.  C’est 
un  malheur  que  la  réformation  n’ait  pu  s’introduire 
en  Irlande  ; il  faut  que  la  persécution  soit  une  chose 
bien  odieuse  , puisque -dans  ce  pays  el  le  a donné  à 
la  religion  la  plus  favorable  à l^esclavage,  le  goût 
meme  de  la  liberté  ! Il  fallait  attendre  que  le  peuple 
Irlandais  se  dégoûtât  du  catholicisme.  Il  en  est  des 
provinces  d’une  grande  nation,  comme  des  hommes 
les  uns  à l’égard  des  autres  , ils  ne  sont  pas  tous  éga- 
lement instruits  : telle  religion  est  bonne  pour  une 
province  éclairée  , qui  ne  convient  point  à celle  qui 
ne  l’est  pas.  C’est  cette  inégalité  d’instruction  qui 
fait  que  tous  les  cultes  doivent  être  permis.  Il  serait 
à desirer  qu’il  pût  en  être  ainsi  des  lois  politiques  à 
l’égard  des  individus  d’une  même  nation,  c’est-à- 
dire  qu’il  y eut  dans  le  gouvernement  général  divers 
gouvernemens  particuliers  , appropriés  à l’iiistruc- 
tion  de  chacune  des  classes  qui  composent  la  société. 

Lorsque  le  clergé  est  sans  influence  dans  l’état  ' 
iLest  inutile  d’exiger  de  lui  des  sermeiis.  Ihvàüt  bien  " 
ïnioux  le  mettre  dans  l’impuissance  de  faire  du  mal, 
que  de  lui  faire  promettre  de  n’en  pas  faire';  c’est 
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Hilicurs  lui  donner  une  importsiice  dsiigereiise  ^ 
dès  qu’on  lui  flut  voii*  qu’on  le  craint  , il  est  bientôt 
a craindre  ; il  faut  qu’il  soit  fondu  dans  l’état  , et  le 
sejiiient  1 en  retire  ; un  autre  inconvénient , c’est 
qu  il  place  souvent  l’homme  entre  une  conscience' 
rebelle  et  des  besoins  impérieux  ; de  deux  choses- 
1 une  , ou  c est  la  conscience  qui  parle  plus  haut  que 
les  besoins,  ou  les  besoins  plus  haut  que  laçons-^ 
cience;  dans  le  premier  cas,  le  gouvernement  ré- 
duit un  homme  à la  misère;  dans  le  second,  où  est 
la  garantie?  de  jdus,  le  peuple  finit  par  fiiire  de  le 
chose  du  monde  la  plus  sacrée  , une  alfaire  de  calcul 
et  d’intérêt. 

J’ai  vu  des  ]îersonnes  blâmer  les  sermens  exigés 
en^France  , des  pi’êlres  caiiioliciiies  ; la  seule  raison 
qu’elles  donnaient  de  leur  opinion,  c’est  que  chez' 
un  peuple  qui  u’est  point  religieux,  le  serment  est 
sans  force  ; c est  une  erreiu’.  U’honneiir  a aussi  le 
Sien,  et  dans  les  monarchies,  ce  serment  a souvent 
plus  de  pouvoir  que  celui  de  la  religion;  ce  que  ces- 
personnes  auraient  pu  dire  , avec  plus  de  raison,' 
c’est  queic  serniem  étant  toujours  fondé  sur  un  préè 
jugé  quelconque  , il  est  inutile  d’en  exiger  chez  une  ! 
liai  ion  qui  les  a tous  détruits.  J’aurais  pu  parler  ail-' 
leui's  des  Jheâtres,  mais  comme  ils  sont  eux-mêmes 
des  écoles  publiques  de  morale,  leurplace  est  natu-'- 
rellement  fixée  à la  suite  de  ce  qui:  tient  à i’cducMicÂÿf 
publique.  • ^ ^ ;;  - ; ,i  ^ ;p 
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CHAPITRE  IX. 


Des  Théâtres  dans  un  gouvernement  libre» 

C’est  quand  on  considère  cettepartie  de  l’iiisîructioo 
publique  , qu’on  peut  réellement  doutei^  si  l’on  a eu 
l’intention  de  nous  donner  la  république.  Les  théâtres 
sont  encore, à peu  de  chose  près  , ce  qu’ils  étaient  sous 
la  royauté  , et  elle  se  rétablirait,  qu’elle  n’âurait  rien 
à changer  à leurs  répertoires.  Tout  ce  qui  rappelle  la 
distinctiondes  rangs , et  entretient  le  peuple  dans  l’avi- 
lissement , est  mis  encore  sous  ses  yeux  tous  les  jours  : 
c’est  une  mauvaise  école  pour  un  peuple  républi- 
cain, A-t-on  cru  les  principes  de  l’égalité  si  fortement 
enracinés  en  France,  qu’ils  puissent  résister  aux  efforts 
d’une  cause  destructive  coiirinuellement  agissante  ? 
C’est  une  république  Inen  commode  que  celle  ou  la 
ro3'^auté  a ses  écoles  publiques,  et  ne  dirait-on  pas,  à 
voir  la  liberté  avec  laquelle  elle  les  tient , qu’elle  seule 
est  la  règle,  et  que  la  république  n’est  qu’une  excep- 
tion ? On  s’est  borné  à'bannir  du  répertoire  quelques 
tragédies  où  la  digiiité'républicaine  était  avilie,  et  on 
a.  du  le  faire  ; mais  la,  tragédie  étant  une  suite  de 
sentimens  hors  de  la  nature,  est  peu  dangereuse  pour 
l’hom nie  du  peuple  qui  en  est  toujours  près.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  la  comédie,  q^iii  est  le  tableau  de  ci 
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qui  se  passe  fous  les  jours  sotisses  yeux  j elle  agir  clîrecf 
tement  sur  lui,  il  se  confond  avec  les  personnages  , et 
prendsur  la  scène  le  rang  qu’il  croit  lui  convenir  ; il  a 
bien  entendu  dire  dans  les  assemblées  publiques  que 
les  conditions  sont  égales,  et  qu’aucun  citoyen  n’est 
au-'clessus  de  l’autre  ; cependant  s’il  voit  au  théâtre  un 
marquis  ou  un  comte  avec  son  valet,  c’est  avec  ce 
dernier  qu’il  s’identifie;  il  agira  , pensera , parlera 
comme  lui  ; honnête  s’il  l’est  , vil  s’il  l’est , il  partagera 
tous  ses  sentimens  ; mais  l’idée  qu’il  emportera  infail- 
liblement avec  lui,  c’est  celle  de  la  prééminence  des 
rangs, 

VeuNon  inspirer  au  peuple  la  haine  de  la  royauté,  il 
faut  commencer  par  lui  donner  celle  de  l’inégalité  des 
conditions: elle  estbien  supprimée  de  droiten  France  , 
mais  telle  est  la  force  de  l’habitude  et  des  préjugés  ^ 
que  sous  l’empire  même  de  l’égalité,  les  uns  veulent 
toujours  être  grands,  et  les  autres  toujours  petits.  C’est 
au  peuple  qu’il  faut  donner  le  sentiment  de  sa  nou- 
velle condition , et  certes,  le  moyen  de  former  sa 
morale,  n’est  pas  de  mettre  continuellement  sous  ses 
yeux  tout  ce  qui  consacre  l’inégalité  des  rangs  et  lui 
rappelle  son  ancien  avilissement.  On  voit  peu  de  co- 
médies sur  nos  théâtres  où  un  homme  n’ait  a essuyer 
de  son  semblable , les  dédains  de  la  grandeur , lea 
humiliations  de  l’orgueil , les  airs  hautains  de  la  no^ 
blesse,  et  souvent  les  coups  de  bâton  de  la'tnauvaisë 
humeur  ; n’est-ce  pas  là  belle  école  pour  un 

peuple 
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■J)eiJple  républicain  ? Cela  était  fort  bien  quand  le  vice 
existait , mais  après  sa  correction , le  remettre  sous  - 
nos  yeux  est  au  moins  une  chose  superflue  .Que  si- 
gnifie, par  exemple,  aujourd’hui  le  Glorieux?  Corri- 
gera-t-il un  ridicule  que  nous  n’avons  plus  , et  que  la 
nature  de  notre  gouvernement  ne  nous  permet 
plus  à' xvowl  Georges  D andin , M.  de  Pourceaugnac ^ 
le» Précieuses  Ridicules  et  une  foule  d’autres  comédies 
de  ce  genre  , que  feraient-elles  sur  nos  théâtres,  si  ce 
n’est  de  nourrir  dans  toutes  les  classes  , des  idées  de 
maîtres  et  de  valets , de  grandeur  et  de  bassesse  ,d’em. 
pire  et  d’esclavage  , et  de  perpétuer  le  soitvenir  des 
mœurs,  du  langage  et  des  manières  monarchiques? 
Estimez  assez  le  peuple  pouz*  ne  lui  rien  offrir  qui 
l’avilisse  à ses  propres  yeux  , et  il  pourra  voir  sans 
danger  sur  le  théâtre,  des  rois  et  des  reines.  A Athènes 
on  jouait  tous  les  jours  les  tragédies  de  Sophocle , 
d’Euripide  et  d’Eschyle  , et  la  liberté  ne  s’en  allarmâ 
jamais  ; c’est  que  des  citoyens  qui  s’estimaient  plus 
que  des  rois,  étaient  fort  loin  de  vouloir  s’en  donner 
pour  maîtres. 

Quant  à l’art  en  lui-même , il  subira  nécessairement 
une  révolution  , si  l’égalité  des  condltions'n’est  point 
une  chimère  en  France.  D’abord  il  sera  plus  borné 
dans  ses  sujets  j il  n aura  plus  à peindre  l’orgueil 
d’un  grand  ,1a  vanité  d’iin  riche  ennobli,  ou  la  sottise 
d’un  bourgeois  qui  veut  sortir  de  sa  condition , et 
eette  mine  était  inépuisable  j en  suite  les  valet* 

Ji 
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qu’on  nommait  de  grande  livrée  , ne  seront  plus 
ce  qu’ds  étaient  dans  l’ancienne  comédie.  Ce  qui 
donnait  du  sel  à ce  caractère,  c’élait  d’abord Fim- 
mense  intervalle  que  îa  naissance  mettait  entre  le 
maître  et  celui  qui  le  servait , et  ensuite  ie  contraste 
frappant  de  la  bassesse  de  Fun  avec  la  grandeur  de 
l’autre.  Dans  un  pa3^s  où  la  forme  du  gouveimement 
coi\sacre  l’inégalité  des  rangs  , les  valets  sont  un  j^es 
grands  et  utiles  ressorts  delà  comédie;  c’est  presque 
toujours  leur  bouche  que  la  morale  emprunte.  Un 
grand  serait  blessé  d’une  leçon  qui  lui  serait  donnée 
par  son  égal , mais  il  la  reçoit  de  son  valet  , comme 
d’un  homme  trop  au-dessous  de  lui  y» pour  qu’il  puisse 
être  offensé  de  sa  francbise.  Plus  le  valet  est  dégradé, 
plus  il  a de  hardiesse  , et  plus  la  leçon  qu’il  donne  est 
forte:  ib  faut  que  cela  soit  ainsi.  Un  vieux  et  lion- 
rête  domestique  donne  bien  des  conseils  à son  maître, 
mais  il  ne  hasarde  point  de  leçon  ; son  langage  sent 
toujours  la  subordination.  Mais  voyez  un  valet  bien 
fripon , bien  rusé,  Mascarille  ou  Figaro;  il  sert  les 
projets  de  son  maître , mais  c|u’il  lui  fait  acheter  cher 
ses  services  ! Il  a toujours  à la  bouche  un  trait  de 
morale  , un  reproche  , une  épigramme  bien  éguisée 
on  ne  reconnaît  point  le  maître , tant  le  valet  profite 
de  l’ascendant  de  sa  dégradation.  \ 

• Mais  aujourd’hui  que  les  rangs  ont  disparu,  et  que 
toutes  les  conditions  sont  égales  dans  la  société,  Fem- 
ploi  de  yaîetne  sera  presque  plus  rien.  11  j aura  bien 
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cncorê  entre  le  maître  et  celui  qui  le  sert , la  dis* 
tance  de  la  richesse  et  de  la  domesticité,  mais  ce  ne 
sera  pas  la  même  chose.  ^ 

Je  ne  veux  pourtant  point  dire  qu^on  sera  obligé  de 
renoncer  sur  la  scène  , aux  valets;  il  jaura  toujours, 
parmi  cette  classe  d'iiorames  , des  intriguans  et  des  fri- 
pons, prêts  à seconder  les  projets  d\m  jeune  étourdi 
pour  tromper  un  vieillard  irabécille,  ou  pour  gagner 
de  rargent;  mais  je  veux  dire  que  ce  caractère  ne 
sera  plus  de  mise  sous  la  forme  qu’il  a atijouiTriiui  ; 
peut-être , on  va  me  dire , que  la  constitution  elle- 
même  a consacré  chez  nous  la  domesticité , et  mis  une 
barrière  politique  entre  celui  qui  sert  et  celui  qui  ne 
sert  pas  : cela  est  vrai  ; mais  si  l’on  n’a  point  élevé 
la  condition  des  valets  , on  a rabaissé  celle  des  maî« 
très  , et  les  distances  ne  sont  pas  moins  rapprochées 
de  fait.  L’illusion  , fondée  sur  la  naissance  et  les 
rangs  , étant  disparue  , chacun  se  trouve  à sa  véri- 
table place,  c’est-à-dire,  au  niveau  à-peu-près  de 
tous  les  autres.  Au  reste  , je  n’ose  assurer  que  le 
vernis  des  mœurs  anciennes  disparaisse  aussi  vite  de 
notre  scène  , et  que  Fart  dramatique  subisse  de  siîôt 
la  révolution  morale  que  j’annonce  ; cela  dépendra 
de  l’importance  que  la  partie  de  la  nation  c|iusert, 
mettra  par  la  suite  à l’exercice  des  fonctions  de  ci- 
toyen, etk  tems  seul  peut  nous  l’apprendre.  Silegoiit 
de  la  liberté  peut  passer  dans  cetîe  classe , il  faudra 
Y«ir  ce  que  le  génie  comique  saura  mettre  à la  plac®  ’ 

K2 


( 542  ) 

des  valets  , lorsque  la  révolution  , une  fois  conso- 
lidée , aura  permis  à la  iiapoii  d^ese  donner  un  carac- 
tère quelconque  ; car,  dans  rinstant  qu’un  peuple  se 
reforme  , il  n’a , à proprement  parler  , ni  vices  , ni 
vertus,  rien  de  bien  prononcé  dans  ses  mœurs  , dans 
ses  goûls  , dans  sa  manière  d’être  ; des  nuances  , des 
demi- teintes , quelques  petits  ridicules  au  plus,  mais 
point  de  ces  grands  traits  , de  ces  choses  marquantes 
qui  forment  ce  qu’on  appelle  le  caractère  d’une  na- 
tion. Aussi  , un  auteur  comique  qui  , dans  ce  mo- 
ment, s’essayerait  chez  nous  sur  un  grand  ouvrage, 
échouerait  infailliblement,  car  il  peindrait  des  travers 
que  nous  n’avons  plus , ou  que  nous  ii’avous  point  en- 
core (i).  Cette  lacune  de  caractère  chez  un  peuple, 
SI  je  puis  m’exprimer  ainsi , nuit  beaucoup  à l’art  ; 
mais  en  France,  ce  qui  contribue  plus  que  toute  autre 
chose  à le  faire  tomber  , c’est  le  défaut  de  lois  fixes 
sur  la  police  des  théâtres , etune  sorte  'd’arbitraire  qui 
a soumis  leur  existence  a loutôs  les  variations  de  1 es- 
prit public. 

Dans  un  établissement  de  ce  genre  j ü y a deux 
choses  à distinguer  , l’instruction  publique  et  la  pro- 
priété. Comme  école  de  morale  , il  est  soumis  a la 
îurisdiction  du  gouvernement  qui  doit  veiller  à ce 

(i)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  la  Frude  ^ et  les  Dangers  de  la 
Présomption  , ' les  deux  seuls  grands  ouvrages  comiques  qui  aient 
été  donnés  depuis  un  an  au  fliéâlre  de  Fejdau  , n’ont  eu  aucLin  suc- 
cès, quoiqu’ils  fussent  écrits  avec  beaucoup  de  soins.  ' 
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qu’il  ne  s’j  passe  rien  contre  les  bonnes  mœurs  , oti  ^ 
contre  l’ordre  public  : comme  propriété  , il  est  sous 
la  protection  directe  delà  loi.  S’il  arrive  que'  la  partie 
morale  de  rétablissement  s’écarte  de  son  véritable 
objet,  et  corrompe,  par  exemple,  l’esprit  public,  ceiie 
sont  ni  les  entrepreneurs,  ni  les  bailleurs  de  fonds 
qui  sont  responsables  de  ce  délit  au  gouvernement , 
niaisbien  le  directeur,  comme  représentant  cette  par- 
-tie  morale,  et  dans  ce  cas,  l’emprisonnement,  ou  une 
amende  quelconque  , doit  en  faire  justice  ; mais  il  ne 
peut  jamais  être  permis  de  fermer  le  théâtre , car  alors 
‘on  commet  la  double  injustice  de  violer  la  propriété  , 
chose  sacrée  sous  un  gouvernenient  libre  , et  de  punir 
des  innocens.  C’est  parce  qu’on  n’a  pas  fait  cette  im- 
portante distinction  , qu’on  a pris  , à diverses  épo- 
ques de  la  révolution  , tant  de  fausses  mesures  contra 
certains  théâtres  ; on  les  fermait  , on  les  rouvrait 
ensuite  , pour  les  refermer  encore  ; Robespierre  ne 
s’en  tenait  pas  là  ; il  faisait  jouer  des  pièces  patrioti- 
ques , et  ordonnait  au  public  de  les  applaudir  ; après 
l’infamie  de  l’ordre , quoi  de  plus  vil  que  d’y  obéir  ? 

Pour  moi , j.e  ne  sais'  quelles  pouvaient  être  les  vues 
des  hommes  qui  gouvernaient  alors  en  sevrant  a in  s 
le  peuple  d’un  plaisir  dont  il  est  idolâtre  : les  théâtres 
sont  un  e distractio  n qui  Fempêche  de  s’occuper  d’autre 
. chose  , et  dans  mou  sens  , ils  auraient:  dû  multiplier 
ce  genre  d’amusement,  au  lieu  de  le  borner»  Leu-^* 
mahadresse  rappelle  une  belle  réponse  de  deux.  co 
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méçlîens  chassés  de  Rome  par  AogiiSte  , pour  une  es- 
pèce d’érrieiiîe  que  leur  rivalité  avait  occasionnée  au 
théâtre  : ce  prince  consentit  à les  laisser  revenir  , 
pourvu  qu’ils  n’excitassent  plus  de  troubles  â l’avenir. 
Seigneur,  lui  ditPilade,  l’un  d’eux,  l’empereur  sait  qu’il 
a besoin  que  lé  peuple  s’occupe  de  Bathilde  et  de  moi. 

Les  théâtres  sont,  comme  les  temples  , des  écoles 
publiques  de  morale  ; on  ne  ferme  point  une  église, 
.parce  qu’un  ministre  a contrevenu  à la  loi , oo  se  con- 
tente delai  infliger  une  peine,  I/espritde  paiii  punit 
en  masse,  sans  distinction  des  innoceiis;la  justice  la- 
plus  rigoureuse  ne  veut  que  le  eliâliment  des  cou- 
•pables. 

Après  les  tracasseries  qu’essuyaient  joiirneilement 
-les  théâtres,  il  ne  fallait  plus,  pour  anéantir  l’art,  que 
de  soumettre  les  ouvrages  à la  censure  municipale  ; 
c’est  ce  qu’on  a.biit  ; oit  juge  combien  des  hommes 
dépoLirvusde  toute  espèce  de  connaissances  littéraires  , 
et  n’ayant  pour  guide  que  l’instinct  d’un  pati-iotisiiie 
brut , durent  mettre  d’entraves  au  génie  : c’était 
3Jidas  jugeant  Appollon  ; aussi  les  auteurs  drama- 
tiques ne  sachant  plus  ce  qu’il  était  bon  ou  mauvais, 
permis  ou  défendu  de  publier,  cessèrent  tout-à-coup 
d’écrire  par  haine  pour  la  tyrannie  , ou  peut-être 
seulement  pour  le  tyran  ; aussitôt  naquit  ce  débor- 
dement de  petits  ouvrages  qui  inondent  encore  au- 
jourd’hui nos  théâtres  , misérables  et  stériles  pro- 
'ductions,  la  honte  du  goût  et  du  siècle.  J’en  appell® 
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â ceux  qui  ont  yu  les  derniers  beaux  jours  de  ï^. 
scène  française  ; en  retrouvent-ils  aujoiird’liui  quel-^ 
ques  traces  ? qu’offrent  nos  ouvrages  dramatiques, 
des  caracîères  à peine  ébaucliés , des  esquisses  impar- 
faites , des  traits  manqués  , sans  comique  et  souvent 
sans  morale  ; heureux  quand  Fauteur  se  borne  là ,, 
et  qu’ilVeut  bien  nous  faire  grâce  du  fracas  des  ba- 
tailles , des  incendies  et  des  desîruclions  ! Quel  amas 
indigeste  de  monstruosités  et  de  sottises  ! on  -a  réuni 
pour  nous  plaire  tout  ce  qui  pouvait  affliger  Famé  j 
c’est  aujourd’hui  le  seul  moyen  de  nous  remuer. 
Nous  ressemblons  à ces  gourmands  dont  le  goût  est 
usé  à force  de  délicatesse  ; leur  palais  , pour  sentir  , 
a besoin  d’alimens  qui  le  piquent  au  passage  : tel  est 
aujourd’litii  Fa)t  dramatique  en  France.  Qu’il  m© 
soit  permis  de  dire  ce  qui  opérera  sa  ruine  complète 
avant  dix  ans,  si  le  gouvernement  ne  prend  lui^ 
même  le  moyen  de  nous  le  conserver. 

Avant  la  i*évolution  chaque  théâtre  avait  sou 
'genre  , Fini  jouait  la  ^ tragédie  , Fautre  Fopéra, 
celui-ci  la  pantomime  , celui  -là  les  arlequinades  , 
chacun  se  bornait  à son  institution  , et  n’en  pouvait 
sortir;  aujourd’hui  on  confond  tout,  et  un  théâtre 
réunit  quelquefois  les  quatre  genres  à-ia-fois.  G© 
n’est  pas  tout,  le  même  ouvrage  est  souvent  un© 
acygréî^ation  de  tous  les,- genres.,  c’est-à-dire  qu’il  est 
•toùtm-la-fois  opéra  et  ballet,  xomédie  el  tragédie. 
De  pai^eilles  j^oiistruosités , capables  aû  plusd’amu-^- 
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serîe  bas  peuple  , font  cependant  ks  dëllces  de  Parîsy 
c’est-à-dire  de  la  ville  du  monde  qui  se  pique  d’avoir 
le  plus  de  goût.  D’où  vient  cette  extravagance  gëné-‘ 
raie;  ie  voici  : les  gens  de  goût  qui  fréquentaient 
Jadis  les  spectacles , ne  peuvent  plus  y aller  ; ceux 
qui  les  peuplent  aujourd’hui  n’y  allaient  jamais.  De-là 
les  bons  théâtres  ont  dû  être  abandonnés  , et  les 
mauvais  courus;  et  qu’on  ne  croie  pas  que  celte 
étrange  révolution  dans  le  goût  soit  un  caprice  du 
morrîerit,  c’est  une  conséquence  de  la  nature  des 
choses , et  j’ose  assurer  que  si  le  gouvernement 
n’arrête  ce  débordement , tous  les  théâtres,  et  parti- 
culièrement le  grand  opéra  , seront  forcés , avant 
deux  ans,  de  sacrifier  au  mauvais  goût  des  riches 
modernes,  parce  qu’en  dernière  analyse,  les  arts 
sont  toujours  dans  la  dépendance  de  la  fortune. 

Ü n’y  a qu’un  moyen  d’empêcher  cette  révolu- 
ti  n , c’est  de  défendre  à chaque  théâtre,  sous  de 
fo?  tes  peines  , de  sortir  de  son  genre  ; cette  défense 
n’est  point  opposée  à la  liberté  de  l’industrie  ; c’est  au 
contraire  le  désordre  dont  je”  iiie  plains  qui  est  une 
violation  dé  la  règle;- car,  clans  la  société,  if  n’est 
pas  permis  à un  individu  d’exercer  plusieurs  profes- 
sions à-îa-fois  (i).  • 

(i)  Avant  la  révoiuîion , les  Français  avaient  inspection  sur  la 
inoîlié  des  Boulevards  , et  les/ liaiieiis  sur  f autre  moitié  p ils  arrê- 
taient les  pièces  de  ces  petits  Spectaclés  , lorsqu'elles  s’écartaient  d® 
la  büufionnerie , dont  ils  ne  pouvaient  sottirt  'Celle  police  était  très^ 
benne,  mais  non  dans.  les  mains  des  ïbéâ  très ,,  qui  sont  îoujour,i 
da^poies  : c’esi  au  gouveraemeai  à l’exercer. 
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La  décadence  du  ^oiit  a par^tout  une  marche  iim- 
forme  ; chez  les  Romains,  elle  .s'est  annoncée  par  les 
iiiêmes  symptômes  c|iie  chez  nous.  Le  peuple  , sous 
Néron,  était  fou  de;  panlominies  ; on  ne  pouvait 
Ven  rassasier , et  les  Plaute,  les  Téreiice  étaient  re- 
légués dans  le  fond,  des  bibiiotbèques..  Cette  déca- 
dence ne  se  fait  pas  voir  chez  nous  seulement  dans 
les  ouvrages  dramatiques,  elle  s'annonce  aussi  dans 
tous  Içs  arts  de  goût , et  dans  la  déclamation  sui- 
tout.  On  ne  fait  plus  d'élèves  dans  aucun  théâtre,  et 
on  perd  jusqu’à  une  tradition  de  douze  ans.  Un  ac- 
teur débute  aujourd'hui  dans  les  premiers  emplois, 
h peine  s'est-il  donné  le  tems  de  passer  par  les  rangs 
intermédiaires  ; il  n’a  pour  tout. talent,  qu'une  c.ertaloe 
assurance  qu’il  prend  pour  de.  la  facilité  et  de  la 
grâce mais  il  étudiera  le  goût  du  public,  composera 
là-dessus  sa  physionomie , s.on  maintien  , son  jeu  , 
et  quand  il  aura  trouvé-, le  secret  de.  se  faire  applau- 
dir, ce  sera  un  acîeiir  parfait* 

, La  musique  et  l'art _ d'écrire  s'etaient  conserves 
assez  purs  en  France  jusqu'à  Fépoque  de.,  la  révolu- 
tion , mais  depuis  ils-  ont  cruellenient  dégénéré; 
.voyez  les  ouvrages  du.. jour;  quel  Liste /de  .mots , 
quelle  profusion  d'imageS'f  c'est  un  mélange  confus 
de  beau! es  et  de  défauts,  d'.élégqiice  et  de  .mauvais 
2;oiit;.ici  de  réiévatioii  .dans  les  idées,  avec  de  la 
bassesse  dans  les  mots;  là  des  pensées  communes  , 
•Teyêtues  d'e:xpres3ions  recherchées , par-tout  de  1 en- 
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flure  ou  de  raffeierJe  , et  jamais  cette  noble  sim-^ 
pliciié  qui  sait  unir  la  force  des  iuiages  à i 'énergie 

de  l’expression,  . 

^ Le  caractère  de  la  musique  u’a  pas  été  moins  al- 
téré pendant  la  révoKiliun  • parce  qu’on  avait  à ex- 
primer des  sentimens  nouveaux , on  a cru  qu’il 
fallait  une  manière  nouvelle,  et  nos  compositeurs  se 
sont  jeu^s  dans  tous  b's  écarts  de  l’enthousiasme.  Ils 
ont  piis  de  l’originalité  pour  du  génie,  de  la  diffi- 
culté pour  de  la  force  , et  du  bruit  pour  de  l’harmo- 
nie ; entendez  leurs  compositions  ; quels  inouve- 
mens  convulsifs  , quelle  confusion  de  parties  , quel 
fracas  d’accompagitemens  , il  n’y  “U  jxls  un  son 
qui  aille  à l’ame  ; pourquoi  étouffer  ainsi  la  mélodie 
sous  la  multitude  des  accords  ; est -ce  là  la  véritable 
harmonie?  A entendre  celte  foule  d’instrurnens  dif- 
lei'ens  , il  semblerait  que  l’objet  de  la  musique  serait 
d’agir  seulement  comme  son  sur  les  fibres  de  la  ma- 
chine humaine  et  non  sur  sa  sensibilité.  Pour  moi, 
je  sors  de  l’Opéra-Comique  , étourdi,  la  tête  pleine 
de  sons  , mais  le  cœur  vide  et  froid.  La  musique 
doit-elle  donc  être  autre  chose  qu’un  disçours'iiolé, 
et  n’est-elle  pas  mauvaise  si  elle  ne  produit  sur  nous 
le  même  effet  que  ferait  un  beau  poème.,  Ce  ne 
sont  certainemeiil  point  les  modèles  cpi  nous  man- 
quent, nous  en  a^’^ons  cliez  nous  d’excelienSj  quoi- 
.qu  on  puisse  dire  de  la  prosodie  de  notre  langue,  et 
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des  obstacles  qiiblle  oppose  -à  la  mélodie  ; entende* 
O'^d^pe  à Coloiie,  en  Ipliigénie  en  Anlide , il  n’y  a 
pas  ini  morceau  qui  ne  ravisse  Faii'dîîeur'd’adrMi ra- 
tion, tout  est  c-lîef-d’œuvre,iiis-qu’aux  choses  les  pUis 
indiffcrenles  ; quand  Cljtemoestre  , flattée -des  res- 
pects que  le  peuple,  rend  h s-a  fille  , lui  dit  : . quü 
-j^iïiinô  à VOIT  CCS  hoûmiû^'cs^iûtl'curs  qu  ici  l on  s cui-^ 
presse  à vous  rendre  ; quelle  vérité  de  sentiment  dans 
la  musique  ; il  n’j  a personne  qui  ne  se  dise  , je  me- 
serais  ainsi  exprimé  si'j’avais  été  Clytemnestre.  Je  ne 
cite 'point  c:e  passage  comme  un  morceau  d’éclat,,  et 
d’une  composition  savante  ou  difficile  , mais  comme 
un  modèle  de  goût , -de  simplicité  et  de  conveiiaiices. 
Dès  qu’on  s’écartait  delà  manière  des  grands  maîtres, 
le  goût  devait  nécessairement  se  perdre  ; ce  n’est  pas 
que  je  condamne  ie' génie  à ii’ôl're  qu’imitai eur -et  a 
ramper  servilement  dans  des  routes  battues  ; i’admire 
'même  avec  toute'  la  France  'Ce  que  la-li.berte  a îiispîr© 
de  plus  beau  en  ce  genre  ; qui  ne  se  sent’ transporte 
'en entendant  ces'ciiantVbeiiiqueu^,  imniortels  comme 
le  peupleTju’ils  conduisaient  à la  victoîré*  Mais  com« 
bien  en  citerions-nous  de  ce  genre  ? 

Autant  que  j’ai  pu  observer , il  y a une  chose  qui, 
plus  que  toute  autre,  contribue  dans- ce  siècle  à la  dé* 
cadence  delà  musique,  c’esf  le  peu  de  soins  qiieaios 
compositeurs  prennent  d’élüdier  la  scène,  et  Figno- 
rance  où  ils  sont  généi-akmenl  de  ses  efîcîs..  Com-; 


-ment  cependant  la  musique  excitera»t-elle  dansl’ame 
des  spectateurs  les  passions  qu’elle  veut  y faire  naî- 
tre , SI  le  composireur  ne  se  met  lui-meme  en  situa- 
tion, s il  ne  connaît  tous  les  ressorts  dramatiques, 
enfin,  sfil  n’est  tout-à-la-fpis  peuple  , acteur  et  musi- 
eien?  mais  li  s’occupe  si  peu  du  public,  en  compo- 
.sant,  que  dans  un  morceau  il  répétera  souvent  jus- 
qu à fiitjguer  i’oreille,  une  phrase  qui  aura  caressé 
la  sienne.  Encore  s’il  daignait^  consulter  le  poëte , 
mais  le  poëte  n’est  qu’un  mécanicien  ; qu’il  fasse  des 
vers , et  qu  il  ne  se  mêle  pas  d’Iiarmonie  ; il  est  pour- 
tant VI  ai  que  si  le  musicien  ne  se  décide  a étudier  la 
scene , ou  s il  ne  rentre  sous  la  dépendance  dit  poëte  , 
il  faut  desesperer  de  voir  la  musique  s’aifi'ancbir  du 
mauvais  goût  qui  la  domine. 

Ce  mauvais  goût  s’est  communiqué  même  à la 
maniéré  de  chanter  5 à cette  belle  Siiniplicité  qui  sait 
allier. la  grâce  à la  force,  on  a substitué  je  ne  sais 
genre  qu’on  nomme  italien , misérable  jargon 
dépouillé  de  toute  espèce  d’narmonie.;  une  voix 
.xnâle  , pleine  et  bien  nourrie  blesserait  l’oreille,  il 
faut  pour  la  charmer,  amaigrir, son  organe  , flûter 
ses  sons  et  broder ‘son  chant,  tel  est  l’arrêt  de  la 
mode  : et  l’on , appelle  cela  le  bon  goût  ; ce  n’est 
que  sa  grimace  , une  telle  manière  déshonore  à- 
la-fois  l’art  et  i’aitisle  ; mais  les  arts  sont  comme 
les  courtisans  , ils  flattent  tous  les  goûts  de  leurs 
maîtres. 


( ) 

^ Qu’on  ne  prenne  point  ce  que  je  viens  de  dire  là 
pour  ia  mauvaise  humeur  d'un  censeur  qui  a besoin 
d’exha'er  sa  bile , ou  pour  les  déclamations  d’ un 
homme  qui  joue  le  passionné;  j'ai  eu  en  vue  de  re- 
chercher les  causes  de  la  décadence  du  goût , et  non 
de  faire  la  satyre  de  mon  siècle  ; au  reste,  la  France 
n’a  pas  tout  perdu,  elle  possède  encore  dans  tous 
les  genres,  de  ces  génies  heureux  qui  ont  su  se  sauver 
de  ia  barbarie  et  du  mauvais  goût  de  la  fin  de  ce 
siècle,  et  je  saisis  avec  empressement  celte  occasion 
de  leur  rendre  un  hommage  public,  dans  la  crainte 
qu’elle  ne  se  présente  plus  dans  la  cours  de  ma 
vie. 

Je  sens  que  je  n’ai  pu  annoncer  la  ruine  pro- 
chaine des  arts  et  des  sciences  en  France,  sans  avoir 
en  quelque  sorte  contracté  l’engagement  d’indiquer 
les  moyens  de  la  prévenir;  je  consacrerai  le  chapitra 
suivant  à cet  objet.  . ^ 


C ) 


C H A P I T s E X. 

/ 

Des  Arts  et  des  Sciences  chez  un  peuple  libre,  * 

Ï3a  n s -une  moiiareilie  , ce  sont  les  beaux  arts  que 
le  prince  encourage  d’abprd  , parce  qu’ils  Jetlent  sut 
lui  une  sorte  d’éclat.  Les  arts  mécanîqaes  passent 
après  , quoique  beaucoup  plus  utiles , c’est  que  clie^ 
les  rois,  ce  qui  est  utile  a rarement  la  préférence; 
mais  dans  une  république,  ce  qui  sert  à assurer  1%- 
dépendance  de  la  nation,  doit  être  encouragé  avant 
tout.  Un  peuple  libre  , dans  l’état  d’esclavage  où 
gémissent  encore  presque  tous  les  peuples,  est,  en 
quelque  sorte  , en  état  de  défense  contre  le  reste  de 
la  terre  ; il  doit  faire  en  sorte  de  se  passer  -de  ses 
voisin.s;  nous  sommes  fort  loin  encore  des  Anglais 
pour  la  manière  de  travailler  le  fer  et  de  polir  l’acier; 
d’autres  peuples  nous  surpassent  par  leurs  procédés 
dans  beaucoup  d’arts , et  nous  ne  serons  vraiment 
libres  que  quand  nous  les  aurons  atteints  dans  les 
divers  genres  où  ils  excellent.  La  politique  laisse  à 
nos  agens,  à l’extérieur,  tant  de  momens  dé  loisir,  ne 
pourraient-ils  pas  épier  chez  l’étranger  ce  qu’il  peut 
y avoir  de  bon  à prendre,  pour  en  eiiricliir  leur 
patrie  ? Il  y a par-tout  à pwiiier  ^ cbez  le  peuple  It 
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plus  Ignorant  on  trouve  souvent  d’excellens  modèles 
dans  les  choses  destinées  àTusage  de  la  vie*  C’est  une 
mérhode  plus  simple  ^ un  procédé  novueaii^  des  éié- 
meiis  différeiis,  mille  autres  choses  enfin  que  le  gé« 
nie  narional  pourrait  s’approprier , et  qui  devien- 
draient ou  des  moyens  de  perfeclioiijou  de  nouvelles 
branches  d’industrie.  Les  plus  belles  inventions  sont 
dues  souvent  aux  choses  les  moins  faites  en  appa- 
rence pour  y donner  lieu;  et  l’on  ne  doit  pas  oublier 
que  c’est  riiigénieuse  adresse  d’un  enfant  qui  avait 
besoin  d’aller  jouer  avec  ses  camarades,  qma  donné 
ïyidée  de  ces  soufflets  à ressorts  mis  depuis  en 
usacre  dans  toutes  les  forges. 

Il  est  beau  ' sans  doute  pour  un  gouvernement , 
d’encourager,  par  toutes  sortes  de  moyens,  Findiis- 
trie  à créer  , à imaginer  , mais  l’esprit  humain  a né- 
cessairement une  marche  lente  ; il  tâtonne  long-tems 
avant  d’arriver  à quelques  faibles  résultats;  les 
progrès  des  arts  et  des  ' sciences  seraient  bien  plus 
rapides  si  l’on  épargnait  au  génie  national  ces  longs 
et  dégoûtans  essais  , et  s’il  n’éloit  destiné  qu’à  perfec- 
■tîonner  les  procédés  bruts  qu’il  aurait  dérobés  'aux 
étrangers. 

Le  gouvernement  charge  bien  nos  agens  de  re^ 
cueillir  à l’extérieur  tout  ce  qu’ils  croiront  propres 
■a  avancer  chez  nous  le  perfectionnement  des'con-* 
noissances  huraaîoes/mais  ses  vues,  à cet  égard, 
■m’ont  jamais  été  que  très-imparfaitement  remplies,. 
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B^abord  les  agens  consulaires  sont  d’ordinaîres  des 
hoinuies  etrangers  aux  arts , peu  jaloux  consé- 
quemment  de  concourir  à leqrs  progrès.  Ce  genre^ 
d’études,  en  effet,  suppose  des  lumières,  line  sorte 
d’esprit  philosophique , qui  sache  observer  et  ana- 
lyser, et  cela  passe  leur  poiiée;  aussi  quand  on 
leur  fait  epueiques  questions  sur  les  diverses  espèces 
d’arts  et  de  sciences  qu’on  peut  cultiver  dans  le  pays 
où  ils  résident,  ils  répondent  généralement  qu’il  n’en 
existe  point  dù  tout,  cela  est  plutôt  fait.  Quant  à 
ceux  qui , par  goût , sont  portés  à se  livrer  à ce^enre 
tfV>bservcitions  , ils  le  font  rarement;  tantôt  ce  sont 
des  instrumens  qui  leur  manquent , tantôt  c’est  que 
le  paj^s  n’a  poini  de  savans  avec  qui  ils  puissent 
communiquer  ; mais  en  général  j’ai  observé  que 
c’est  le  défaut  d’argent  qui  ne  leur  permet  pas  de  se 
déplacer  pour  aller j^obser ver  au  loin  dans  les  villes 
ou  dans  les.  campagnes,  , , 

Il  n’est  venu,  je  pense,  à l’idée  d’aucun  autre 
gouvernement  de  mettre  ainsi  à contribution  le  gé- 
nie étranger  , et  j’ose  assurer  que  si  oq  savait  mieux 
tirer  parti  de  cette  belle  conception,  qu’on  ne  Fa 
fait  jusqu’à  ce  jour,  les  arts  mécaniques  sur -tout 
marcheraient  à leur  perfection  avec  une  telle  infailli- 
bilité de  moyens,  que  dans  vingt  ans  d’ici  la  France 
aurait  non-seulement  réparé  toutes  ses  pertes,  mais 
même  triplé  ses  moyens  d’industrie. 

Il  faudrait  pour  cela  que  le  gouvernement  fît  par- 

îicipei: 
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tjcîper  les  agens  an-dehors , aux  enconragemens  qu’il 
donne  à l’industrie  regnicole,  c’est-à-dire  qo’il  ac- 
cordât une  récompense  à celui  qui  transmettrait  une 
découverte  imporîaiite  à riiiimaîîité.  Ces  agens  mé- 
ritent véritablement  autant  de  la  patrie,  que  s’ils 
étaient  les  inventeurs  du  secret  qu’ils  font  connaître; 
car  dans  l’esprit  des  encouragemens  , c’est  moins 
l’homme  qu’on  récompense  que  Tutilité  de  son  inven- 
tion , et  je  ne  doute  pas  que  s’ils  pouvaient  compter 
sur  une  gratification  quelconque,  chacun  d’eux  ne 
cherchât  l’occasion  de  la  mériter  ,•  résidât-il  chez  des 
sauvages.  On  veut  bien  attribuer  aux  distractions  de 
la  guerre  , et  aux  travaux  de  la  politique , la  stérilité 
de  la  correspondance  scientifique  de  ces  agens  ; ces 
circonstances  peu, vent  y avoir  quelque  part,  maïs 
la  véritable  cause  c’est  le  défaut  d’encouragemens. 
Nous  avons,  par  exemple , fait  commencera  Athènes 
des  fouilles  dans  de  vieux  temples  , et  elles  ont  été  très- 
lieureuses,  puisqu’on  y a trouvé  plusieurs  bas-reliefs 
qu’on  a reconnu  être  de  Phidias  ; il  ne  faudrait  que 
très  peu  de  fonds  pour  les  faire  conriuuer,  et  certes 
ce  sont  des  mines  importantes  à exploiter  ; on  enri- 
chirait la  France  d’une  foule  d’antiquités  précieuses 
qui  seraient  pour  elle  une  source  nouvelle  de  pros- 
périté , et  pour  nos  ornemanistes  d’admirables  mo- 
dèles. Mais  soit  esprit  de  paresse  ,,  soit  que,  en  effet, 
noos  perdions  tous  les  jours  le  goût  des  beaux  arts, 
nous  avons  abandonné  ces  fouilles  ^ tandis  que 
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voisins,  qui  savent  répandre  For  à propos,  s’em- 
parent des  ricbes  dépouilles  de  la  Grèce.  Que  fait  à 
la  sculpture  que  le  Laoçoon  et  l’Apollon  du  belvé- 
dère soient  devenus  le  prix  de  notre  courage  en 
Italie;  cette  belle  conquête  flattera  plus  Forgueil  na- 
tional qu’elle  ne  sera  utile  à cet  art.  Nous  possédions 
déjaune  foule  de  copies  de  ces  deux  chefs -d’œuvres. 
I^e  moyen  de  perfectionner  les  arts  , c’est  de  les  en- 
richir de  modèles  nouveaux  , et  la  Grèce  nous  en 
offrirait  dans  tous  les  genres,  sans  que  leur  posses- 
sion nous  coûtât  une  seule  goutte  de  sang.  Mais  il 
semble  qu’à  nos  yeux  la  difficulté  d’obtenir  les 
choses,  leur  donne  seule  du  prix.  Ne  serait-ce  pas 
aussi  que  l’on  considère  les  beaux  arts  comme  une 
chose  frivole  et  indifférente  à la  prospérité  d’une  na- 
tion ? Cependant  ce  qui  fait  vivre  une  classe  considé- 
rable d’individus , et  rend  les  étrangers  tributaires  de 
l’industrie  nationale , n’est  point  une  chose  indiffé- 
rente en  soi  ; Une  superfluité  même  est  une  chose 
nécessaire  dans  un  état  comme  la  France,  où  le  luxe 
est  une  conséquence  indispensable  du  système  éco- 
nomique sur  lequel  elle  est  gouvernée.  Les  beaux 
arts  ne  sont  pas  seulement  utiles  dans  le  moment 
qu’ils  fleurissent  ; long  - tems  après  ils  sont  encore 
pour  la  patrie  une  source  de  gloire  et  de  richesses 
l’Italie  et  Rome  particulièrement  ne  vivaient  depuis 
deux  siècles  que  du  tribut  qu’elles  levaient  sur  la 
curiosité  des- étrangers.  ^ . 
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De  tous  les  arts  de  luxe , il  ii’en  est  pas  qui  aient 
plus  souffert  de  la  révolution  que  la  sculpture  et  la 
peinture  ; niera-t-on  cependant  Finfluence  de  ces  arts 
sur  les  mœurs  publiques  ; iFest-ce  pas  eux  qui  per- 
pétuent la  mémoire  des  morts , et  ne  donnent-ils  pas 
aux  vivans  le  désir  d’être  aussi  immortalisés  ? ils 
font  plus,  ils  instruisent  les  siècles  à veiîir,  et  leur 
donnent  des  leçons  de  vertus  et  de  patriotisme.  Quand 
je  vois  le  buste  de  Socrate  et  de  Caton,  je  converse 
avec  ces  grands  hommes,  et  j’apprends  d’eux  à mou- 
rir. Tour-à-tüur  citoyen  de  Rome  et  d’Athènes,  je 
foule  la  même  terre  qu’eux,  j’habite  la  même  patrie, 
et  j’honore  les  mêmes  Dieux.  Pouvoir  admirable  des 
beaux  arts  ! par  eux  je  vis  tout-à-la-fois  dans  le  pré- 
sent et  dans  le  passé.  Je  suis  contemporain  de  tous 
les  siècles  ; ^tout  ce  qui  n’est  plus  revit  pour  moi  ; les 
générations  anciennes  sortent  du  tombeau  pour 
in’iîîstruire  , et  je  recule  mon  existence  pour  ainsi 
dire  jusqu’à  Forigine  du  monde.  L’histoire  transmet 
bien  aux  races  éloignées  le  nom  des  bienfaiteurs  de 
l’humanité  , et  de  ceux  qui  Font  déshonorée  ; mais 
les  moiuimens  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
outre  'qu’ils  ont  sur  elle  Favaiitage  d’être  la  scène 
vivante  des  siècles  passés,  sont  aussi  beaucoup  plus 
durables  qu’elle,  lis  échappent  au  leu,  à la  barbarie 
des  conquérans  ; le  tems  même  n’agit  sur  eux  que 
lentement;  mais  l’histoire  , mille  évèiiemens  ordi- 
naires peuvent  détruire  ses  pages , et  les  ravir  à la 

L a 
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postérité , malgré  le  secours  de  rimprimerie  ; que 
sera-ce  si  elle  a encore  à redouter  la  fureur  d’un 
conquérant  destructeur  , ou  d’un  despote  ignorant, 
et  n’est-ce  point  un  miracle  que  la  belle  histoire  de 
Tacite  ait  pu  traverser  la  longue  suite  des  règnes 
stupides  qui  ont  déshonoré  le  Bas-Empire,  et  arriver 
presque  sans  accident  jusqu’à  nos  jours? 

La  sculpture  en  France  a plus  souffert  encore 
que  la  peinture  : une  foule  de  jeunes  élèves  que  leur 
ciseau  ne  pouvait  plus  nourrir  , ont  embrassé  de 
nouvelles  professions  ; mais  la  décadence  de  cet  art 
lient  sur-tout  à des  causes  qui  lui  sont  particulières. 
Il  ne  faut  au  peintre  qu’un  pinceau,  des  couleurs  et 
une  toile  , et  cela  se  trouve  par-tout  ; il  faut  au 
•sculpteur  des  marbres,  et  le  gouvernement  seul  peut 
les  lui  fournir.  Mais  ce  qui  a le  plus  contribué  à faire 
tomber  la  statuaire , c’est  le  génie  particulier  des  hom- 
mes qui  ont  long-tems  gouverné  la  France.  Qu’on 
voie  les  monumens  qu’ils  ont  fait  élever,  que  dis-je? 
qu’on  se  les  rappelle  ; des  arcs  de  triomphe,  des  obé- 
lisques de  bois,  des  statues,  des  tombeaux  déplâtré  , 
point  de  bronze  , point  de  marbre , rien  qui  annon- 
çât au  peuple  que  la  liberté  ne  serait  pas  passagère 
en  France  ; c’est  que  ces  monumens  étaient  élevés 
à des  divinités  du  jour  ; les  tyrans  sont  pressés  de 
jouir  parce  qu’ils  ne  sentent  pas  leur  puissance 
durable. 

' ' -En  général,  ce  qui  fait  que  les  révolutions  nuisent 
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aux  beaux  arts,  cVst  que  d’ordmaîre  elles  ruinent  ceujc 
qui  les  encourageaient , et  enrichissent  des  hommes 
qui  n’en  connaissent  pas  le  prix.  Un  individu  peut 
acquérir  subitement  une  grosse  fortune , mais  non 
ce  qu’il  faut  pour  la  bien  dépenser  ; le  goût  des  beaux 
arts  est  un  fruit  de  l’édacation.  Cependant  tout  le 
monde  en  France  ou  se  donna  aujourd’hui  pour  ama- 
teur , ou  bien  a la  manie  de  vouloir  passer  pour  ar- 
tiste ; il  n’est  pas  un  faiseur  de  perruques  qui  ne  sa 
qualifie  tel,  pas  un  commis  qui  ne  soit  un  petit 
Mécène.  Gela  arrive  toujours  après  les  grandes  ré- 
volutions , où  les  nouveaux  parvenus  ont  intérêt  de 
laisser  soupc-onner  une  origine  distinguée , et  c’est 
d’ordinaire  le  signe  le  plus  évident  de  la  décadence 
des  arts.  Paris  est  plein  de  ces  hommes  enrichis  qui 
achètent  à grands  Irais,  sans  choix  comme  sans  goût, 
les  chefs -d’œuvres  en  tout  genre  qui  ornaient  autre- 
fois les  palais.  Comme  ces  gens  sont  sans  mérite 
personnel , ils  cherchent  à se  donner  de  l’importance 
par  celle  de  leur  mobilier  ; et  chez  eux  ce  qu’il  y a 
de  plus  commun,  c’est  le  maître  de  la  maison.  Ils 
comrpandeiit  une  bibliothèque  comme  nous  com- 
mandons un  meuble.  Allez  chez  ces  gens,  vous 
verrez  avec  quel  orgueil  ils  étalent  tout  ce  qu’ils  ont  ; 
ils  sont  si  étonnés  d’avoir  quelque  chose  ! aussi  au 
milieu  de  cet  engouement  général  de  la  nation  pour 
les  beaux'  arts  , les  artistes  sont  daqs  l’incligence;  que 
leur  sert  en  effet  qu’un  riche  ignorant  paie  sans 
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sure  des  ouvrages  antiques  , s’il  n’en  fait  point  faire 
de  nouveaux?  Il  est  bien  question  d’iionorer  des  ar- 
tistes morts  depuis  plusieurs  siècles  ; il  faut  faire 
vivre  ceux  qui  existent  5 c’est  là  aimer  les  arts  pour 
eux  , et  non  par  vanité  ; aussi  ce  ne  sera  pas  la  pos- 
session des  chefs -d’œuvres  de  Tltalie  et  de  la  Grèce , 
qui  leur  rendra  en  France  leur  ancien  éclat  sans 
émulation  et  sans  argent , le  gouvernement  ne  fera 
rien  ; il  dispose  du  premier  moyen  ; Je  vais  lui  in- 
diquer comment  il  p(  urra  pourvoir  au  second,  sans 
qu’il  en  coûte  rien  au  trésor  public. 

Les  nouveaux  riches  , soit  par  vanité,  soit  pour  se 
faire  pardonner  ce  qu’il  peut  y avoir  d’irrégulier 
dans  la  manière  dont  iis  ont  acquis  leur  fortune  > 
sont  très-disposés  à en  faire  un  emploi  honorable. 
Oue  le  gouvernement  tourne  leur  goût  pour  l’osteii- 
t.alon  vers  les  statues  et  les  tableaux  , qu’il  mette  ce 
genre  de  luxe  à la  mode  , rien  pour  lui  de  si  facile  ; 
mais  qu’il  ne  se  borne  pas  là;  qu’il  leur  inspire  le 
désir  d’orner  un  porlic[ue , une  place , de  construire 
un  acqueduc  , ou  de  faire  une  ibnîaine  publique. 
Rome  était  ainsi  pleine  de  raonumens  consacrés  par 
les  particuliers  à rornement  de  ses  quartiers  et  a 
l’honneur  de  leur  postérité.  Ce  n’était  cependant 
qu’à  titre  de  grâce  qu’on  obtenait  du  sénat  la  permis- 
sion de  signaler  sa  munificence  par  quelqu’édifice 
public,  et  il  fallait  pour  cela  avoir  rendu  de  grands 
services  à l’état.  Chez  nous  ce  ne  sont  point  les  oc- 
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casions  qui  manqueront  aux  riches  s’ils  veulent  ap- 
pliquer à quelque  monument  utile  leur  immense 
superflu.  Les  provinces  nouvelles  que  la  France 
vient  d’ajouter  à son  territoire  , sont  séparées  d’elle 
par  des  barrières,  ouvrage  de  la  nature  ou  de  la 
politique  ; il  faut  les  faire  disparaître,  et  rendre  ces 
provinces  communicatives  ; .c’est  un  canal  à ouvrir, 
une  montagne  à percer , une  chaussée  à construire , 
un  pont  à élever  ; mais  comme  il  faut  aux  riches  un 
appât  qui  les  porte  vers  ce  genre  d’utilité  publique,  que 
l’honneur  de  donner  son  nom  au  monument  qu’on 
aura  fait  construire,  devienne  la  récompense  de  celui 
qui  l’aura  fait  ériger  ; chez  un  peuple  naturellement 
vain,  l’envie  d’être  distingué  tient  lieu  de  tout  ; et  qu’on 
ne  croie  pas  que  ce  serait  recréer  en  France  la  noblesse 
et  les  distinctions.  Les  distinctions  ne  sont  un  fléau 
que  quand  elles  sont  héréditaires;  quand  elles  meurent 
avec  l’homme , quand  elles  ne  sont  qu’une  récom- 
pense personnelle  , elles  sont  la  source  des  plus 
grandes  choses. 

La  stérilité  des  artistes , depuis  que  la  France  est 
libre , a fait  croire  à beaucoup  de  personnes  que  le 
gouvernement  d’un  seul  est  plus  favorable  aux  beaux 
arts  que  celui  de  plusieurs,  mais  cela  n’est  vrai  que 
sous  le  rapport  des  encoiiragemens  pécuniaires.  Le 
monarque  récompense  largement  parce  qu’il  donna 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  Mais  si  dans  un  état 
libre , on  ne  dispose  pas  aussi  facilement  de  la  for- 
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tune  publique,  ce  gouvernement  a,. comme  je  viens 
de  le  faire  voir,  mille  autres  ressorts  qui  manquent 
au  prince.  Athènes  était  certainement  une  république 
au  moins  aussi  libre  que  la  nôtre  , et  quel  pajs  sur 
la  terre  a porté  a un  plus^haut  degré  la  perfection 
de  tous  les  arts  , et  particulièrement  de  la  peinture 
et  de  la  statuaire  ? C’est  que  le  gouveniernent  avait 
eu  le  secret  d’inspirer  au  peuple  même  le  goût  de  ces 
arts  ; de  plus  , il  avait  adroitement  fermé  la  porte  à 
toute  espèce  de  luxe  , et  celui  des  tableaux  et  des 
statues  était  le  seul  qu’il  erit  permis  aux  riches  : par 
là  il  avait  assuré  aux  artistes  le  premier  encourage- 
ment, celui  de  l’arg-nt  , mais  ce  n’était  pas  le  seul 
qui  fut  offert  au  génie.  La  gloire,  le  respect,  l’admi- 
ration, tout  ce  qui  peut  flatter  i’amour-propre  de 
l’homme,  et  l’élever  au-dessus  de  ses  semblables, 
était  aussi  la  récompense  du  talent.  Les  chefs-d’œuvres 
foimaient  le  patrimoine  de  la  république;  ils  étaient 
exposés  dans  les  places  publiques , sous  le  portique 
des  temples,  par-tout  où  le  peuple  pouvait  aller  les 
admirer,  et  l’artiste  vivant  jouissait  en  quelque  sorte 
de  son  immortalité. 

Pour  se  dispenser  d’encourager  les  arts,  on  a sou- 
vent dit  que  le  climat  avait  sur  eux  une  influence 
exclusive.  Pour  moi , je  nie  qu’il  en  ait  aucune  f ils 
fleuriraient  plus  au  fond  de  la  Sibérie,  aux  extrémi- 
tés du  Pôle , s’ils  J étaient  encouragés  , que  sous  le 
ciel  de  l’Altique  où  ils  ont  cessé  de  l’être.  Il  j a 
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même , à cet  égard  , une  observation  sans  réplique , 
c’est  que  l’Iralie  moderne  , berceau  de  la  peinture, 
a porté  cet  art  aux  dernières  limites  de  sa  perfection, 
et  que  rancieniie , à l’époque  même  où  les  arts  de 
luxe  formaient  le  goût  dominant  de  la  nation,  n’a  ja- 
mais produit  un  seul  peintre  digne  d’être  cite.  Certes, 
le  climat  de  l’Italie  n’a  point  changé,  et  les  causes 
phisiques  auraient  dû  agir  à cette  époque,  comme 
elles  ont  agi  il  y a deux  siècles,  si  elles  avaient  eu 
la  puissance  qu’on  leur  suppose;  mais  la  véritable 
raison,  c’est  qu’à  Rome  on  aimait  les  ouvrages  de 
l’art , et  qu’on  méprisait  la  profession  de  peintre. 

La  statuaire,  quoiqu’un  peu  plus  en  honneur» 
partageait  pourtant  le  mépi  is  qu’on  avait  pour  sa 
compagne  , car  Fiiistoire  ne  nous  a transmis  le  nom 
d’aucun  artiste  célèbre  en  ce  genre.  Il  y avait  pour- 
tant à Rome  des  sculpteurs  depuis  sa  fondation,  mais 
Fart  était  resté  dans  son  enfance;  et  même  après 
l’asservissement  de  la  Grèce , les  Piomains  emprun- 
tèrent le  talent  des  Grecs , toutes  les  fois  qu’ils  vou- 
lurent consacrer  un  fait  mémorable.  Paul  Emile  , 
après  avoir  détruit  le  royaume  de  la  Macédoine  , 
ramena  avec  lui  à Rome  le  peintre  Métro dore  , pour 
travailler  aux  décorations  de  son  triomphe.  J’ai  sou- 
vent cherché  à expliquer  le  mépris  des  Romains 
pour  ces  deux  aiis,  et  j’ai  cru  en  deviner  la  cause, 
Rome  était  esseiitieHement  miliîaire,  et  dans  tout 
gouvernement  ainsi  consliiué,  la  seule  profession 
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honorable  doit  être  celle  des  armes  ; à Rome,  il  n’jr 
avait  cjü’elle  et  Moquence  qtii  menassent  aux  digni- 
tés de  l’état.  Cette  république,  par  la  suite,  cessa 
bien  d’être  libre,  mais  non  d’être  conquérante,  et 
le  préjugé  dut  se  maintenir  dans  toute  sa  force  sous 
la  monarchie;  quand  il  eut  pu  se  détruire  , les  guerres 
continuelles  que  Rome  avait  à soutenir  au-deboi’S, 
et  la  loi  qui  oblsgeait  tous  les  jeunes  gens  h servir 
l’état,  auraient  été  un  obstacle  à la  perfection  de  ces 
aiis,  Auguste  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  les  honorer  ; 
il  orna  les  différens  quartiers  de  la  ville  , et  les  por- 
tiques des  temples,  de  tous  les  chefs-d’œuvres  que  la 
conquête  de  la  Gi  èce  avait  rnis  en  sa  possession  ; il 
en  lit  acheter  d’autres  à grands  frais;  il  agissait 
d’abord  comme  roi  qui  protège  les  arts  par  vanité  ; 
ensuite  il  avait  senti  que  Rome , devenue  par  la 
guerre,  la  maîtresse  de  tous  les  trésors  de  l’Asie,  et 
ajant  dans  son  sein  des  particuliers  plus  riches  que 
les  plus  puîssans  rois  , serait  exposée  à tous  les  dé- 
sordres qui  naissent  de  l’excès  des  richesses,  si  on 
ne  leur  ouvrant  une  porte  légitimé  pour  circuler  dans 
l’état.  Il  réussît  bien  à mettre  à la  mode  le  luxe  des 
ta'bleaiix  et  des  statues,  mais  il  ne  pût  faire  estimer 
les  artistes.  Je  ne  sais  s’il  n’entrait  pas  une  sorte 
d’orgueil  dans  le  préjugé  de  cette  singulière  nation; 
elle  ne  se  croyait  pas  faite  pour  être  imitatrice.  Elle 
aimait  mieux  se  passer  d’une  perfection  que  de  la 
prendre  sur-tout  d’un  peuple  qu’elle  avait  vaincu. 
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An  reste,  il  paraîtra  toujours  étonnant,  que  jalouse 
comme  elle  Fêtait  de  vivre  dans  les  siècles  les  plus 
reculés  , et  connaissant  mieux  que  toute  autre  le  sen^ 
timent  de  la  véritable  gloire,  elle  ait  dédaigné  les 
seuls  arts  qui  pouvaient  éterniser  la  sienne. 

Après  Fart  de  la  guerre,  ce  qu’elle  estimait  davaii^ 
tage  , c’élait  l’éloquence.  L’éloquence  chez  un  peuple 
libre  mène  aux  premières  magistratures;  si  la  forme 
de  notie  gouveriisment  avait  été  plus  favorable  à cet 
art,  la  France  se  serait  vue  , en  peu  de  teins,  illus- 
trée par  une  foule  d’orateurs  célèbres.  C’est  au  mi- 
lieu des  brigues  ,des  sédihoiis  , des  assemblées  tumul- 
tueuses,que  la  véritable  éloquence  asoii  empire.  Onia 
voit  quelquefois  siéger  au  barreau  et  dans  la  chaire; 
mais  elle  n’j  a point  ces  transports  fougueux  , ces 
grands  éclats  que  l’ambition  et  l’enthousiasme  de  la 
liberté,  ces  deux  grands  ressorts,  produisent  toujours. 
L’éloquence  du  barreau  est  le  désordre  de  la  naîiire , 
étudié  , calculé  , travaillé  , mais  ce  n’est  jamais  la  vé- 
ritable nature. 

Quant  àlapoéwsie,  elle  eût  presque  toujours  à Rome 
le  caractère  qu’elle  doit  avoir  chez  un  peuple  qui 
n’estime  les  talens  qu’ autant  qu’ils  sont  utiles  à 
la  société.  Les  poésies  d’Horace  , sous  le  masque  de 
l’épicurisme  , cachent  un  grand  fond  de  raison  et  de 
philosophie.  Il  écrivait  dans  un  siècle  aussi  éclairé 
que  corrompu  , et  pour  le  corriger  , il  fallait  déguiser 
la  satyre  sous  les  formes  aimables  du  plaisir  ; un 
peuple  dépravé  , mais  vain  , est  plus  sensible  aux 
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'ridicules  qu’aux  injures  ; et  Juvénal  dut  faire  rou- 
gir ses  contemporains , mais  non  pas  les  changer. 

Quant  à Virgile  , il  n’est  pas  un  de  ses  ouvrages 
qui  n’ait  pour  objet  la  gloire  et  la  prospérité  de  sa  pa- 
irie. Les  guerres  civiles  avaient  dépeuplé  Rome  et 
.ses  capipagnes.  Il  composa  ses  Géorgiqnes  pour  ra- 
mener les  Romains  au  goût  de  l’agriculture  et  aux 
vertus  de  leurs  ancêtres.  Son  Enéide  n’a  pas  un  but 
moins  moral.  Ce  beau  poëme,  en  rappelant  sans  cesse 
aux  Romains  leur  origine  céleste  , fortifiait  en 
eux  l’opinion  qu’ils  étaient  nés  pour  la  monarchie  uni- 
verselle. Cette  idée  aggrandissait  le  caractère  natio- 
nal , et  lui  inspirait  l’audace  des  grandes  choses. 

Si  la  poésie  changea  d’objet  sous  les  empereurs  , 
c’est  qu’il  ne  fut  plus  possible  de  parler  de  la  patrie  , 
sans  faire  leur  satyre  ; les  académies,  comme  le  sé- 
nat , étaient  muettes  ; sous  Tibère  cependant  il  y en 
eut  une  qui  proposa  cette  question  : Comment  doit- 
on  écrire  V histoire  dans  un  j}ays  libre  (i)  ? était- ce  un 
raffinement  de  flatterie , ou  une  satyre  adroitement 
déguisée  sous  un  air  de  liberté  ? \ 

En  France,  sous  la  monarchie,  les  sciences  s’é- 
cartèrent souvent  de  leur  véritable  objet , mais  la 
poésie  particulièrement  ; tantôt  prenant  la  houlette, 
elle  s’amusa  à chanter  le  règne  fabuleux  des  bergers 
et  leurs  antiques  amours  ; tantôt  endossant  l’habit 
d’esclave,  elle  alla  ramper  chez  les  grands  et  cares-; 

(i)Dion.l.  4. 


V 


(ï67) 

ser  leurs  faiblesses.  Plus  souvent  enc®re , elle  célé- 
bra des  Pbrvnés , et  immortalisa  le  vicej  presque 
jamais  dans  les  beaux  jours  même  de  sa  gloire,  elle 
n’eût  le  caractère  sévère  que 'les  mœurs  exigent 
d’elle  : je  me  trompe  ; sur  les  théâtres  elle  fut  à cette  ' 
époque  tout  ce  qu’elle  devait  êts  e.  Souvent  elle  donna 
des  leçons  sévères  aux  rois,  humilia  l’orgueil  des 
grands , et  apprit  à nos  bourgeois  à respecter  leur 
condition.  Mais  sitôt  que  le  goût  eût  commencé  à 
tomber  , on  ne  la  vit  plus  que  sur  les  toilettes  et  datis 
les  boudoirs  ; elle  ne  quitta  le  sein  de  Cljcère , que 
pour  aller  iouler  l’émail  des  fleurs  ; enfin  elle  ne 
parla  plus  que  la  langue  des  caillettes, ^et  jusques  sur 
nos  théâtres  elle  sacrifia  au  mauvais  goût. 

Plus  les  sciences,  en  France,  sont  loin  de  leur  - 
objet,  plus  le  gouvernement  leur  doit  d’encourage- 
mens  pour  les  y ramener.  Mais  dans  un  pays  libre , 
de  quelle  nature  doivent  être  ces  encouragemens , et 
quelle  classe  de  savans  dbit-on  encourager  de  préfé- 
rence ? Cette  question  est  neuve  encore  ; les  poètes 
je  le  sais , la  décident  en  leur  faveur.  Ils  se  sont  de 
tout  tems  placés  au-dessus  des  autres  écrivains , sans 
doute  parce  qu’ils  ont  un  commerce  avec  les  Dieux  • 
mais  cette  préséance  qu’ils  réclament  comme  le  droit 
de  la  supériorité,  ne  serait-elle  pas  un  préjugé  cou- 
sacré  par  la  monarcliie  ? Je  sais  que  le  prince  encou- 
rage plus  la  poésie  que  les  ouvrages  de  morale,  mais 
c’est  parce  qu’ayant  plus  d’éclat , et  plus  de  ce  qui  sé- 
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cliiit  le  vulgaire  des  hommes,  elle  flatte  plus  sa  va- 
nité ; d’ailleurs  la  poésie  orne  et  embellit  le  trône  ; la 
philosophie  au  contraire  le  sappe  jusqiies  dans  ses 
loiidemens.  Mais , de  bonne  foi , n’est  - ce  pas  le 
décoré  d’utilité  qui  doit  marquer  les  rangs  entre  les 
écrivains?  si  Homère  et  Virgile  font  l’admiration  de 
tous  les  siècles,  c’est  qu’ils  joignent  au  litre  de  poètes  ' 
celui  de  précepteurs  du  genre  humain.  On  naît 
poëtc  , dil-on , et  cette  intention  de  la  nature  décide 
de  la  prééminence  ; mais  pense-t-on  que  le  travail 
seul  ait  fait  les  Tacite  et  les  Montesquieu  , les  Cicéron 
et  les  Mirabeau,  et  n’accordera-t-on  pas  à la  nature 
quelque  part  au  génie  de  ces  hommes  célèbres.  Que 
lait  à l’état  qu’elle  ait  donné  le  jour  à un^  grand 
poëie,  si  ses  talens  ne  tournent  pas  au  profit  de  la 
société,  et  ne  serait-il  pas  insensé  de  le  placer  par 
les  récompenses  ou  par  L s éloges  à côte  du  grand 
capitaine  qui  a sauvé  la  patrie,  ou  du  grand  magis- 
trat qui  la  fait  fleurir.  Disons  la  vérité  ; une  préfé- 
rence' humilie,  un  encouragement  égal  entretient 
l’émulation  ; tous  les  écrivains  ont  droit  aux  recom- 
penses, il  suffit  qu’ils  soient  utiles  ; ce  cpe  je  dis  la 
des  écrivains,  je  le  dis  des  artistes,  d’aimeun  grand 
peintre  , un  habile  sculpteur  , la  toile  et  le  /n arbre 
s’animent  sous  leurs  mains,  et  je  m’applaudis  d tye 
leur  contemporain  pour  les  admirer  ; mais  s ils  e- 
gradent  leur  art  par  des  compositions  sales  et  trop 
libres  , la  patrie  s’honorera-t-sile  de  leurs  talens. 
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leur  doit-elle  des  encouragemens  ? elle  pleurera 
plutôt  le  jour  où  ils  sont  nés.  Quant  à ces  encoura- 
gemens  , ii  faut  qu’ils  soient  proportionnés  à la  dif- 
ficulté de  la  perfection  : il  n’y  a que  de  grandes  ré- 
compenses qui  puissent  payer  de  grands  travaux.  Le 
marchand  qui  passe  sa  vie  à auher  du  drap  , le  ban- 
quier à cireulei’  son  papier , l’ambitieux  à courir  après 
les  honneurs,  et  l’oisif  cà  ne  rien  faire,  ne  savent  pas 
ce  c[u  il  en  conte  pour  devenir  bon  écrivain,  savant 
naturaliste , artiste  habile  ou  poète  sublime.  Mais 
l’argent  ne  suffit  pas  pour  payer  les  talens , aussi 
suis-je  loin  de  conseiller  ces  rétributions  secrettes  que 
le  gouvernement  accorde  souvent  au  mérite,  ou  ces 
récompenses  en  masse  dont  il  a quelquefois  adopté 
le  système.  Une  telle  manière  dùmcourager  nuit  au 
trésor  public , sans  que  l’émulation  y gagne.  Que 
celui  qui  aura  fait  un  chef-d’œuvre  , outre”  la  réü-i- 
bution  pécuniaire  d’usage , reçoive  en  public  quel- 
ques - uns  de  ces  honneurs  qui  ne  sont  réservés  qu’à 
nos  premiers  magistrats;  le  beau  poème  des  Geor- 
giques  valut à-Virgile  l’honneur  d’étre  saluéau  théâtre 
comme  l’empereur.  Les  prix  que  distribue  l’institut 
national  sont  donnés  d’une  manière  trop  obscure  ; 
cela  se  fait  dans  l’intérieur  d’un  petit  apnartement  ; 
celui  qu’on  couronne  n’a  que  quelques  sâvans  pour 
témoins  de  sa  gloire  ; son  nom  ne  passe  point  l’anti- 
chambre , et  n’est  pas  même  répété  par  les  journaux. 
Qu’importe  que  la  médaille  pèse  un  peu  plus  ou  un 
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peu  moins  : quelques  écus  de  plus  sont-ils  de  la  gloire? 
j’ai  vu  une  distribup’on  de  prix  : c’est  la  première 
du  conservatoire  de  musique  ; jamais  , je  pense,  as- 
semblée ne  fut  plus  digne  de  l’objet  qui  la  réunissait. 
Une  enceinte  vaste  et  magnifiquement  ornée , l’éclat 
de  la  puissance  cUiectoriale,  la  présence  des  aninas- 
sadeurs  étrangers,  celle  delà  représentation  nationale 
de  l’institut  national,  des  corps  constitués  de  Pans, 
la  réunion  enfin  de  tous  les  amis  desarts , donnaient  à 
cette  fête  une  pompe,  une  majesté  cjue  je  n’ai  vue  nulle 
part.  Qu’il  était  glorieux  d’être  couronné  au  milieu 
des  applaudissemens  d’une  pareille  assemblée  ; quelle 
émulation  pour  tous  les  artistes  ! ô la  belle  république 
que  celle  qui  aurait  beaucoup  dünstllutions  de  ce 
genre  , et  que  la  monarchie  avec  tout  son  faste  et  son 
orgueil  soutiendrait  mal  la  comparaison  ! ^ 

One  le  gouvernement  multiplie  ces  sortes  dencou- 
rageraens,  et  il  verra  les  arts  et  les  sciences  sortir 
bien  vite  de  l’état  de  langueur  où  la  guerre  les^  a 
plongés.  Il  faut  lui  répéter  souvent  qu’il  n’y  a point 
de  liberté  sans  lumières;  c’est  à elles  que  nous  avons 
dû  la  nôtre  ; sont-elles  moins  nécessaires  pourlacon- 
' server  qu’elles  ne  l’ont  été  pour  la  conquérir?  Si  des 
institutions  de  ce  genre  coûtaient  beaucoup , cette 

considération  pourrait  être  de  quelque  poids , mais 

quand  il  n’y  a pour  ainsi  dire  que  de  la  gloire  a dis- 
tribuer , il  est  inexcusable  de  négliger  les  encoura- 

gremens.  Le  mioistère  de  l’intérieur , jusqu’à  présent, 
® ' n a 
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jn’a  presque  rien  fait  pour  eux,  Peut*êtfe  est-ce  moîng 
la  faute  de  ceux  qui  Font  conduit,  que  celle  du  sys- 
tème de  destitution  continuellement  suivi  à leur 
égard,  ün  ministre  qui  n’est  en  place  que  pour  un* 
moment,  n’a  pas  le  tems  de  faire  exécuter  ses  vues* 
Ces  destitutions  ont  tant  d’inconvéuiens,  et  sont  en‘ 
général  si  opposées  aux  principes  d’une  bonne  ad- 
ministration , que  je  ne  puis  m’empêcher  d’en  dire 
ici  quelque  chose. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Ministres,  y 

Ü lEN  au  inonde  n’iinprime  plus  le  caraclère  de  îa 
faiblesse  aux  actes  du  pouvoir  exécutif,  que  les  fré- 
quens  changemens  dans  le  ministère  ; le  peuple  ne 
peut  mettre  sa  confiance  dans  un-goiivernenient  qui 
ne  sait  luMuême  où  placer  la  sienne.  En  effet,  quand 
le  directoire  destitue  un  ministre,  c’est  comme  s’il 
disait  au  peuple  : cet  homme  a mal  géré  sa  place. 
Or , si  cela  se  répète  fréquemment , que  peut  pen- 
ser le  peuple,  si  ce  n’est  que  la  chose  publique  est 
généralement  mal  gouvernée.  Mais  ce  n’est  pas  là  le, 
seul  mal  qui  résulte  de  ces  sortes  de  changemens  : 
un  ministre  qui  entre  en  fonctions , suit  rarement  le 
plan  de  son  prédécesseur;  il  arrive  avec  un  système 
nouveau  , des  vues  différentes  , et  des  créatures  nou- 
velles ; Ce  sont  d’autres  formes  , c’est  une  marche 
qu’on  n’a  point  encore  suivie;  ce  n’est  pas  tout: 
pendant  quinze  jours  au  moins , toute  espèce  d’af- 
faire est  arrêtée  ; il  faut  bien  que  le  nouveau  ministre 
se  mette  au  fait  de  Fadroinistraîion  , afin  de  ne  point 
donner  sa  signature  au  hasard  ; il  n’y  a que  les 
choses  urgentes  qui  passent  , ou  bien  ces  affaires 
scabreuses  qui  ont  été  écartées  sous  l’ancien  ministre , 
et  qu’on  reproduit  sous  le  nouveau , à la  faveur  du 


cliang^ment  ; tout  languit,  tout  sou  jffre,  et  les  par-^ 
ticuliers  , sous  cette  continuelle  succession  de  mi- 
nistres , trouvent  plus  commode  à la  fin  d’acheter  la 
justice  que  de  se  la  faire  rendre. 

Les  changemens  dans  le  ministère  ont  de  si  fu- 
nestes conséquences,  que  j’irais  presque  jusqu’à  dire 
que  le  gouvernement  doit  maintenir  ses  choix,  quand 
ils  ne  sont  pas  essentiellement  mauvais  ; car  je  ne  . 
sais  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  qu’il  eût  à corriger  , 
les  bévues  journalières  d’un  ministre  mahhabile , 
que  de  publier  qu’il  a eu  tort  de  lui  donner  sa  con- 
fiance. Cela  fait  toi  jours  un  mauvais  effet  dans  le 
public  ; mais  c’est  bien  pis,  lorsque  le  ministère  se 
renouvelle  presque  en  totalité  ; rien  alors  n’égale  le 
désordre  de  ces  changemens  , que  le  mépris  général 
dans  lequel  tombe  l’autorité  qui  les  ordonne,  parée 
que  le  peuple  voit  clairement  que  Fintérét  public  n’j 
est  pour  rien  , et  que  les  ministres  destitués  sont  des 
victimes  que  chaque  parti  s’est  mutuellement  cédées. 

'Une  autre  inconséquence , c’est  que  le  directoire 
rend  souvent  une  ambassade  aux  ministres  qu’il  a 
déplacés  ; cependant  de  deux  choses  l’une , où  ils 
avaient  mal  géré  leur  place , ou  ils  l’avaient  bien 
remplie  : dans  le  premier  cas,  on  ne  leur  en  doit 
point  d’autre  ; dans  le  second  , ils  ont  été  renvoyés 
injustement.  On  a beau  dire  qu’un  homme  qui  n’est 
point  propre  à tel  ministère  en  France , peut  en  rem- 
plir un  à l’étranger , cela  n’est^pas  ; je  dis  meme  qu« 

Ma.  ‘ 


les  réforme  dans  son  département  ^ 
injuste  * s’il  les  laisse  subsister  , on  lé 


Fambassade  exige  beaucoup  plus  de  talens  que  la 
plupart  des  ministères.  Un  minisire  a toutes  les 
qualités  qu’il  doit  avoir  , lorsqu’il  est  bon  adminis- 
trateur , et^  ordonnateur  économe.  Dans  les  aSaires 
épineuses  et  délicates , comme  il  est  toujours  près 
de  l’autorité  supérieure,  il  la  consulte , prend  sor 
avis , et  ne  court  point  risque  de  faire  de  fausses 
démarches  ; mais  un  ambassadeur  éloigné  du  centre 
de  la  puissance , ne  peut  prendre  conseil  que  de  lui 
dans  les  circonstances  des  plus  importantes  pour  sa 
nation  , et  souvent  il  n’a  c|u’un  moment  pour  se  déter- 
miner. Il  faut  qu’il  ait  le  coup  d’œil  aussi  prompt  que 
juste  , qu’il  soit  prudent  sans  être  timide  , mesuré 
sans  paraître  défiant,  ©t  pénétrant  sans  jouer  la  ruse; 
qu’il  allie  l’air  simple  avec  le  ton  delà  dignité  , et  qu’il 
sache  faire , tout^à-ki-fois,  aimer  et  respecter  sa  nation  ; 
que  sais- je  enfin  , il  lui  faut  mille  qualités  qui  sont 
inutiles  à un  ministre  ordinaire. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  de  ces  déplacemens, 
que  le  directoire  soit  assez  ferme  pour  maintenir  dans 
le  ministère  l’homme  de  mérite  qu’il  j aura  élevé , 
malgré  les  déclamations  de  ses  adversaires.  Quelque 
propre  qu’un  ministre  soit  à sa  place,  quelque  bien 
qu’il  J fasse  , il  a toujours  des  ennemis  ; il  a d’abord 
ceux  de  la  république  , ensuite  cette  foule  de  gens 
^ habitués  à vivre  des  abus  du  “ 
le  ministre 
on  r 


> 
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dénonce  comme  ignorant  ou  fripon  ; cfu’il  Toî« 

clair  à tout,  il  est  minutieux;  qu^il  abandonne  les 
détails  , ce  sont  ses  commis  qui  gouvernent  ; soni 
économie  s’appelle  de  la  mesquinerie  , sa  surveil- 
lance de  rinquisitioii  , et  son  amour  pour  l’ordre 
une  manie;  enfin  , ses  meilleures  qualités,  on  les 
donne  pour  des  vices.  Il  ftmt  vraiment  beaucoup 
de  courage  pour  accepter  le  miiiisrère  ; mais  il 
en  faut  bien  plus  quand  , avec  les  dégoûts  de  la 
place  , on  a encore  à redouter  rinconstance  du 
gouvernement.  Qu’un  ambitieux  sans  mérite  , qui 
ne  voit  dans  les  dignités  que  ce  qui  flatte  sa  va- 
nité ou  sa  cupidité  , brigue  ou  accepte  un  mi- 
nistère 5 cela  n’a  rien  qui  étonne  ; toutes  les  places 
conviennent  à ces  sortes  de  gens,  ils  ne  convien- 
nent à aucune.  Mais  pense-t-on  qu’un  homme  de 
jnériîe  véritablement  estimable  , et  plus  jaloux  de 
sa  réputation  que  de  vains  honneurs,  voulût  s’ex«: 
poser  sur  un  théâtre  aussi  orageux  , y monter 
décrié  , pour  en  descendre  bientôt  au  milieu  des 
huées  ? N’a-t-il  point  vu  le  sort  de  ses  prédéces- 
seurs ? ils  ont  passé  comme  des  ombres  ; s’expo- 
sera-t-il à les  suivre  ? Quand  un  homme  droit  ac- 
cepte une  place  de'  ce  genre  , il  se  met  bien  au- 
dessus  des  calomnies  , il  souffre  d’être  accusé  d’in- 
capacité , de  friponnerie  ou  d’incivisme  , mais  c’est 
parce  qu’il  espère  qu’il  aura  le  tems  de  prouver 
l’in  justice  de  ces  accusations.  Que  le  gouvernement 


tienne  à ses.  choix,  mais  qu’il  les  fasse  bons,  cela 
n’est  pas  diliicile  ; car  il  n’y  a peut-être  pas  de 
pays  au  monde  oii  le  vrai  mérite  soit  moins  rare 
qu’en  France , et  la  cbiSse  des  patriotes  elle-même 
regorj^e  d’hommes  très-éclairés  ; aussi  n’est-il  pas 
aisé  de  concevoir  comment  les  choix  du  gouver- 
nement sont  quelqueiois  si  déplorables,  que  le  peuple 
abandonné  à son  instinct  , choisirait  mieux.  Dans 
une  monarchie  , où  le  prince  redoute  les  grands 
talens,  il  n’est  pas  étr-miant  que  les  dignités  soient 
le  partage  ordinaire  de  la  médiocrité  ; on  veut  des 
hommes  qui  ne  soient  ni  au-dessus  ni  au-dessous 
de  leur  place  ; mais  dans  une  république  comme 
la  nôtre  , où  le  pouvoir  change  de  mains  et  se  re- 
nouvelle en  partie  tous  les  ans , non^seuleraent  ceux 
qui  gouvernent  n’ont  aucun  intérêt  d’éloigner  le 
véritable  mérite , mais  la  république  ne  peut  même 
s’élever  à de  brillantes  destinées  , qu’autant  que  le 
pouvoir  s’entourera  de  grandes  lumières. 

Quand  le  gouvernement  il’appelle  près  de  lui  que 
des  hommes  sans  mérite  , qu’en  résulie-t-il  ? qu’il  est 
obligé  de  faire  leur  besogne,  et  qu’il  est  tout-à-la-fois 
et  la  tête  qui  ordonne,  et  le  bras  qui  exécute,  chose 
très-dangereuse  , sur-tout  dans  les  républiques.  D’a- 
bord cela  décharge  les  ministres  d’une  responsabilité 
qui , dans  les  vrais  principes,  ne  devrait  presque  peser 
que  sur  eux  ; ensuite  cela  leur  ôte  delà  considération, 
sans  rien  ajoutera  celle  du  directoire , qui  n’a  besoin 
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nî  d’agir  par  lui-même , ni  d’être  le  distributeur  im- 

médiat  des  faveurs , pour  mériter  nos  respects.  Le 
peuple  5 qui  ne  voit  que  la  main  qui  donne  , s’habitue 
à regarder  les  ministres  comme  des  espèces  de  com* 
mis  sans  pouvoir.  Outre  la  déconsidération  que  cela 
jette  sur  eux , il  en  résulte  un  grand  désordre  dans 
Fadministration  publique.  Comme  il  se  trouve  alors 
deux  balances  et  deux  justices,  les  particuliers  s’a- 
dressent de  préférence  au  directoire  , comme  autorité 
supérieure  ; et  s’il  est  question  d’un  emploi  , par 
exemple, on  peut  regarder  comme  une  règle  générale 
que  celui  qui  l’obiieiil  du  directoire , passe  sur  le  corps 
à ceux  qui  j ont  plus  de  droit  que  lui  ; il  rda  évite  la 
jurisdiction  du  ministre , que  parce  que  ce  dernier 
M’appelle  aux  emplois  que  dans  Tordre  des  services , 
et  que  le  directoire  , qui  ne'connaît  pas  cet  ordre  , ne 
croit  pas  fai  une  injustice.  Dans  un  gouvernement 
libre , l’autorité  qui  récompense,  peut  bien  , en  faveur 
du  mérite , s’écarter  des  règles,  ordinaires  , cela  est 
même  utile  ; mais  comme  le  mérite  est  rare , les  excep- 
tions ne  doivent  pas  être  communes.  En  général, si  les 
passe-droits  humilient  et  découragent  sous  la  monar- 
chie , ou  les  choses  les  plus  méritées  sont  des  faveurs, 
on  les  voit  avec  bien  plus  de  répugnance  dans  un  état 
libre  , où  chacun  a un  droit  égal  aux  récompenses 
publiques  : une  ame  libre  et  iière  s’indigne  d’une 
exclusion  non-méritée.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas 
vu  le  vrai  mérite  re'jeté,  quitter  une  patrie  injuste ^ 
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€t  aller  porter  cLez  l’éî ranger  de  grands  talens  mili- 
taires , un  art  utile , ou  une  découverte  importante. 
Ces  sortes  d’injustices  ont  toujours  été  plus  communes 
en  Fianct*  que  par-tout  ailleurs  * rarement  dans  ce 
pays  on  a su  mettre  les  hommes  à leur  place  ; c!est 
que  par-tout  où  les  femmes  gouvernent  et  disposent 
des  emplois,  le  mérite  se  mesure  plus  sur  les  qualite's 
physiquesquesur  les  facullés  morales. 

La  France,  depuis  Colbei  t , ne  pourrait  pascomp- 
ter  plus  de  deux  bons  ministrrs  des  bnances  ; voilà 
pourquoi  sa  prospérité  a toujours  été  si  éloignée  du 
terme  ou  elle  aurait  du  naturellement  atteindre,  si 
elle  n’avait  pas  été  sans  cesse  confiée  à des  mains  inha- 
biles, et  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  les  longues 
fautes  de  l ancien  gouvernement  a cet  égard  , qui 
ont  amené  'la  ruine 'de  la  monarchie  , et  déterminé 
la  révolution. 

Chez  toutes  les  nations  de  l’Europe  , telles  qidelîes 
sont  aujourd’hui  constituées , il  j a deux  ministères 
qui  exigent  des  connaissances  presqu’uoiverselles  , 
çeluides  financeset  celui  de  l’intérieur  ; l’agriculture, 
les  arts , le  commerce  intérieur  et  extérieur  , les  doua- 
nes , les  manufactures,  les  impôts  , les  mines,  et  en 
général  tout  ce  qui  influe  directement  en  bien  ou  eu 
irial  sur  la  prospérité  publique , forme  le  domaine 
commun  de  ces  deux  ministres.  Il  faut  non-seulement 
quMs  aient  une  connaissance  profonde  deleuradmir 
nisîration  particulière, mais  q^u’ils  sachent  de  plue 
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quoi  se  compose  toute  la  machine  politique  , qu  i1s 
counaissem  les  rapports  que  les  parties  ont  entr  elles, 
l’emploi  des  rouages  , leur  foixe , leur  effet  les  uns  sur 
les  autres,  et  sur  la  machine  entière,  afin  d’être  tou- 
jqurs^en  état  de  remédier  au  désordre,  et  de  rétablir  là 
liberté  et- la  régularité  de  ses  mouvemens,  si  un  ac- 
cident intérieur  ou  extérieur  venait  à déranger  le 
mécanisme  de  ses  ressorts.  En  effet,  la  prospérité 
d’une  nation  peut-être  tout-à-coup  affectée  au-dehors 
par  la  perte  d’ime  branche  de  commerce,  ou  au- 
dedans  par  un  impôt  mis  indiscrètement.  L’effet  né-, 
cessaire  de  ces  deux  circonstances  , est  de  iiuii’e  , 
dans  une  égale  proportion , à l’agriculture , aux  manu- 
factures et  à la  population.  Si  les  hommes  d’état  dont 
je  parle,  ne  savent  pas  sur-le-champ  découvrir  d où 
partie  mal,  on  verra  le  revenu  public  diminuer  d une 
manière  sensible.  Que  faire  alors  pour  subvenir  aux 
dépenses  ? on  augmente  les  impôts , on  altère  lesmon- 
naies  , on  réduit  forcément  les  intérêts  , ou  bien  on 
a recours  à la  ressource  ruineuse  des  emprunts,  on 
sacrifie  l’avenir  aux  folies  du  présent , ou  crée  des 
rentes,  des  charges , des  privilèges  , et  la  nation , dans 
ce  funeste  état  de  choses  , ressemble  à-  ces  corps  atta- 
qués d’affections  morbifiques,  c[u’on  voit  traîner  une 
existence  faible  et  languissante , jusqu’à  ce  qu’ils  tom- 
bent d’épuisement , ou  qu’une  main  habile  , venait 
k découvrir  le  principe  inconnu  de  la  maladie  , dé-, 


I 


C i8o  ) 

pge  les  sources  de  la  vie , des  parties  étrangères  gdf 
les  empoisonnaient, 

_ Aussi  des  ministères  de  cette  importance  ne  doivent- 
ïls  jamais  être  confiés  qu’à  des  hommes  profondé- 
ment versés  dans  la  science  de  l’économie  politique. 
Idn  jeune  homme  peut  avoir  le  don'de  la  parole  , un 
grand  courage  et  de  vastes  talens  militaires  ; il  pourra 
même,  s,  la  patrie  est  travaillée  au-dedans  par  une 
guerre  civile,  et  au-dehors  menacée  par  des  armées 
puissantes , devenir  son  libérateur,  et  se  montrer  su- 
périeur à tout  son  siècle  dans  la  science  des  armes  ; 
1 histoire  offre  quelques  exemples  de  ce  genre  , et  j’en 
pouriais  citer  cliexnous  d’assez  beaux,  si  je  ne  m’étais 
ait  une  loi  sévère  de  ne  jamais  louer  les  vi  vans.  Mais 
4 art  des  batailles  n’est  point  celui  de  gouverner  les 
hommes;  on  ne  fait  point  un  homme  d’état  de  la 
meme  manière  qu’on  fait  un  homme  de  guerre.  En 
matière  d’économie  politique  , les  erreurs'  de  l’igno- 
rance sont  de  la  plus  funeste  conséquence  ; car  elles 
frappent  tous  les  individus  d’une  nation.  Un  autre  in- 
convénient, c’est  qu’un  ministre  dépourvu  des  lu- 
mières qu’exige  sa  place,  est  dans  l’inévitable  néces- 
sité de  recourir  à celles  des  autres.  Qui  garantira  au. 
gouvernement  la  capacité,  la  moralité  même  des  indi- 
vidus en  qui  il  a confiance  ? Ne  profiterpnt-ils  pas  de 
1 espece  d obscurité  où  ils  se  trouvent , pour  travailler 
plus  à l’accroissement  de  leur  fortune  particulière  , 
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nu’à  celui  de  la  fortune  publique  ? SonMls  commun. 

Is  hommes  qui,  dans  un  rang  secondaire  ou  il  _ y 

a point  de  responsabilité  à redouter , peuveiU  e ie 

.i, L pour  n’avoir  ,>oint  déshonoré  leur  admiinstia- 
tion  par  an  trafic  honteux  et  des  gains  illicites  . Ces 
abus  dégoûtans  n’appartiennent-ils  pas  a tous  les  go_ 
verneinens  où  on  a le  malheur  d’appeler  ^u 
tèredes  hommes  incapables  , et  doit-on  attendre  plus 

de  vertu,  plus  de  désintéressement  dans  un  " 

la  pauvreté  est  une  flétrissure , et  où  l’on  se  P 

aisément  de  considération  que  de  richesses  . . q 

ie  dis-là  d’une  certaine  classe  ü’bonimes,]e  e t is 
ministres.  Il  y adans  une  petite  république  voismede 
la  nôtre , une  belle  loi  ; c’est  celle  qui  dexend  de  c 
férer  les  premières  dignités  de  l’etat  a tout  o 
oui  n’est  pas  au-dessus  du  besoin.  En  efle  , i _ _ 

bien  de  la  vertu  pour  se  conserver  pauvre  au  mm -U 

de  tant  de  moyens  de  cesser  de  l’être  et  de  faire  es 
affaires  des  autres , sans  être  tente  d améliorer 
siennes.  Ges  beaux  traits  ne  se  volent  gueres  qriedans 
les  état“s  neufs , où  il  y a encore  des  mœurs.  Cepen-^ 
dant  Poserais  presqu’assurer  qu’ils  pourraient  devenu 
communs  en  France,  si  le  gouvernement  voulait 
suivre,  à l’égard  des  ministres  , un  système  de  cons- 
tance, Mais  1 un  homme  qui  n’est  que  d’hier  dans  e 

ministère  , et  qui  n’y  sera  peut  - être  pas  demain , 
se  bâte  de  faire  sa  fortune  ; une  fois  destitue , pent-il 
redevenir  commis  ? Qui  lui  donnera  du  pain,  s il  ne 


< tSz  ) 

s’en  est  assuré  pour  le  reste  de  ses  jours  ? MalheureùS 
sement  cet  esprit  d’avidité  „e  se  borne  pas  au  mi- 
nistre,! exemple  gagne  les  commis;  il  n’j  a pas  jus- 
qu aux  garçons  de  bureaux  qu’il  faut  payer  : c’est  un 
ventable  coupe-gorge  qu’un  pareil  ministère.  Je  ne 
■ache  rien  au  monde  qui  avilisse  plus  un  gouverne- 
ment , rien  qui  amène  plus  rapidement  sa  destruc- 
tion, que  ce  misérable  esprit  de  vénalité  : c’est  par  ou 
ïimssent  les  vieux  gouvernemens , il  ne  faut  pas  que 
notre  république  commence  vpar-là.  Il  n’y  a rien  à 
esperer  cl  une  nation  libre,  où  les  uns  achètent,  et  où 
•tes  autres  se  font  acheter.  Il  se  trouvera  quelque  jour 
,un  homme  qui  sera  assez  riche  pour  payer  l’escla- 
vage de  tous  ; et  quel  obstacle  trouvera-t-il  dans  un 
pays  où  l’on  craint  moins  d’être  asservi  que  de  man- 
quer l’occasion  de  gagner  ? Quand  il  y a chez  un 
peuple  quelques  principes  de  morale,  ceux  qui  gou- 
vernent ont  le  plus  grand  intérêt  de  ne  pas  les  laisser 
corrompre,  parce  cjue  la  morale  est  un  trésor  qui  ne 
s’épuise  que  lentement;  l’argent,  au  contraire,  est 
une  puissance  d accident  sujette  à mancjuer  à tout 
moment , et  dans  un  paj^s  où  l’on  a eu  la  maladresse 
d’en  faire  l’unique  ou  le  principal  ressort  de  l’esprit 
public , l’autorité  du  gouvernement  finit  souvent  où 
commence  sa  pauvreté.  En  France  on  n’a  peut-être 
pas  à redouter  aujourd’hui  cet  inconvénient  , parce 
que  la  républicpe  a toute  la  force  d’une  institution 
Jieuve;  mais  quand  ce  ne  sera  plus  une  chose  uou- 
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Telle , on  sentira  combien  il  est  difEcile  de  gouTer-, 
ner  un  peuple  libre  dont  il  faut  payer  jusquWx 
devoirs.  Uor  n’a  jamais  fait  que  des  esclaves  , et  jé 
ferai  voir  dans  le  chapitre  suivant  que  la  liberté  n’aura 
chez  nous  qu’une  courte  durée , si  le  gouvernement 
ne  s’empresse  de  monter  l’esprit  public  sur  des  prin-* 
cipes  moins  sujets  à se  corrompre^  “ 


CHAPiITRE  XI 1. 


De  r esprit  public , et  des  causes  qui  perdpnt  les 
Etats  libres. 

Xi’ESraiT  public  est  le  degré  d’affection  que  le 
peuple  porte  au  gouvernement  qu’il  s’est  donné.  Il 
y a bien  un  esprit  général  dans  les  moisarchies , mais 
il  n’y  a vraiment  d’esprit  public  que  dans  les  états 
libres , parce  que  ce  n’est  que  là  où  il  y a une  patrie , 
qu’on  peut  s’affectionner  pour  elle.  J’ai  tant  de  choses 
à dire  sur  cet  objet, que  je  ne  sais  par  où  commen- 
cer ; cependant  je  parlerai  d’abord  du  directoire 
exécutif.  Le  directoire  , comme  source  d’esprit  pu- 
blic, est , pour  les  administrations  en  général,  ce 
que  le  soleil, comme  foyer  de  la  chaleur  universelle, 
est  pour  toute  la  terre  ; il  la  réchauffe  de  ses  rayons, 
elle  se  charge  ensuite  de  distribuer  cette  chaleur  fé- 
conde dans  toutes  les  parties  du  système  végétal , 
pour  animer  et  développer  les  germes  qui  reposent 
dans  son  sein. 

Je  ne  connais  qu’une  seule  manière  de  conduire 
des  hommes  libres;  c’est  la  douceur.  On  gouverne 
bien  pendant  quelque  tems  par  la  force;  mais  toute 
puissance  qui  ne  se  soutient  c[ue  par  elle , est  de  sa 
nature  très-précaire  ; car  la  force  est  sujette  à changer 
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de  mains  ; mais  par  douceur , je  n^enîends  point  ceîla 
qui  avoisine  la  faiblesse,  et  qui  consiste  plus  à tolérer 
qu’à  défendre  , à cons<riUer  qu’à  ordonner , à ména- 
nager  les  partis  qu’à  les  réduire  ; mais  cette  douceur 
qui,  dans  celui  qui  commande , s’allie  à une  fermeté 
vigoureuse*  Rien  au  contraire  n’est  plus  funeste  à 
l’esprit  public  , qu’un  air  incertain  et  mal  assuré  dans 
l’attitude  du  gouvernement.  Tant  qu’il  marche  sans 
crainte  , sans  inquiétude  , avec  le  sentiment  de  sa 
force  , son  exemple  entraîne  tout,  et  il  y a dans  l’état 
un  esprit  public , vigoureux  et  unanime  ; mais  sitôt 
qu’il  s’arrête , et  qu’il  paraît  avoir  peur  des  factions 
qui  l’entourent  , riiésitation  s’empare  des  administra- 
tions subalternes , l’esprit  public  par-tout  se  resserre  , 
se  replie  sur  lui-même , et  l’état  est  menacé  d’une  con- 
vulsion prochaine.  Ces  reculades  politiques  n’ont  que 
trop  souvent  livré  la  France  à la  fureur  des  réac- 
tions ; il  faut  qu’un  mouvement  continuel , une  vo- 
lonté constante,  fasse  enhn  arriver  la  république  à 
ses  hautes  destinées  ; c’est  trop  lutter  contre  d’im- 
puissans  ennemis  ; il  faut , la  constitution  à la  main  „ 
pousser  la  nation  dans  la  république. 

Je  dis  la  constitution  à la  main  , car  je  ne  connais 
rien  qui  aigrisse  un  homme  libre  comme  rarbitraîr©' 
mis  à la  place  des  lois  ; j’aime  mieux  un  despotisme 
bien  franc  qu’une  pareille  liberté.  Ce  que  je  n’aime 
point,  sur-tout,  c’est  que  le  gouvernement  use  sa 
puissance  dans  des  minuties.  11  y a , dans  ce  qui 


forme  l’esprît  public  , une  foule  de  choses  indif- 
férentes qui  ne  se  commandent  pas  , il  faut  qu’elles 
viennent  d’elles-niêmes  ; quand  elles  sont  ordonnées 
comme  loi , vous  voyez  tout  le  monde  résister , se 
roidir  et  refuser  l’obéissance  avec  opiniâtreté  ; c’est 
que  ces  sortes  de  choses  tiennent  aux  manières,  et 
que  les  manières  ne  se  réforment  pas  par  fa  violence, 
comme  les  lois  politiques.  Véritablement  la  tyran- 
nie C[ui  s’exerce  sur  des  riens,  est  mille  fois  plus  in- 
supportable que  celle  qui  attaquerait  la  liberté  géné- 
rale , et  elle  n’a  pas  des  conséquences  moins  fu- 
nestes pour  l’esprit  public  ; car  aussitôt  qu’on  s’ap- 
perçoit  qu’il  y a dans  l’état  une  volonté  plus  forte 
que  la  loi,  la  crainte  s’empare  de  toutes  les  âmes, 
et  rien  n’abrutit  les  esprits  et  ne  les  prépare  à la 
tyrannie  comme  la  crainte.  Dans  un  état  libre  il 
faut  que  chaque  citoy  en  soit  tou)ours  sûr  de  ne  point 
avoir  contre  lui  le  gouvernement  , quand  il  aura  la 
loi  pour  lui.  Ce  que  je  disdà  des  manières,  je  le  dis 
des  paroles  et  des  écrits.  Chacun  doit  pouvoir  dire 
et  écrire  tout  ce  qu’il  pense,  non-seulement  sur  la 
chose  publique , mais  même  sur  ceux  qui  la  gou- 
vernent Dans  les  états  libres,  ce  ne  sont  ni  les  pa- 
roles ni  les  écrits  qu’on  doit  punir,  c’est  le  silence  des 
citoyens.  Les  jalousies  , les  haines,  les  accusations 
appartiennent  à l’esprit  républicain  ; il  faut  que  ces 
passions  puissent  s’exhaler  en  liberté.  Rome /fut 
^3X6  et;  toute  puissante  , tant  que  cet  esprit  d’indé- 

peudanc| 


peiidance  anima  tous  les  citoyens  , et  la  république 
fut  perdue  le  jour  où  Sylia  se  fit  craindre. 

Si  par-tout  le  gouvernement  doit  respecter  la  li- 
berté des  citoj^ens , c’est  sur-tout  quand  la  loi  les  a 
placés  devant  les  tribunaux.  Les  tribunaux  doivent 
être  une  barrière  sacrée  contre  les  atteintes  du  pou- 
voir : ^ serait  ou  l’anarchie  la  plus  eonïpîette  , ou 
le  despotisme  lè  plus  absolu  , si  son  influence  pouvait 
y poursuivre  un  accusé.  Un  décret  du  sénat  défen- 
dait à Rome  de  mettre  à la  question  les  esclaves  d’un 
maître  accusé;  Tibère  les  faisait  vendre  avant  fins-* 
truction  du  procès  ( i ) ; admirable  expédient  pour  ne 
pas  violer  la  loi.  Le  caractère  propre  ds  ce  prince , 
était  de  fouler  aux  pieds  la  justice  en  paraissant  tfès-. 
scrupuleux  sur  les  formes.  Quand  le  gouvernement 
paraît  poursuivre  un  accusé, la  conscience  des  jurés 
se  révolte , et  finit  souvent  par  absoudre  le  crime 
lui-même.  L’affaire  de  Brottier  et  de  Lavilleurnois 
en  est  la  preuve.  jSi  on  avait  laissé  suivre  à la  justice 
son  cours  ordinaire , il  n’y  a pas  de  goiivernement 
sous  lequel  ces  grands  coupables  n’eussent  porté  leurs 
..  têtes  sur  l’échafaud.  Ils  ont  été  acquittés  sur  l’inten- 
tion ; les  jüges  ont  mieux  aimé  absoudre  des  criminels, 

( I ) Et  quia  vetere  senatus  consullo'quæsHo  in  caput  domini 
prohibebatur  ^ callidus  etTWvijuris  repertor  Tiberîiis , mancîpari 
ùngiilqs  ' aetoii  public o juhst  ^ ut  in  Ubcn^rn  cx  serpis  senatus 
(^qnsulto  salvo  quœ  reretur, 

' Tac,  Uv,  ch,  ‘ . 
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que  de  paraître  des  iiistrumens  d e vengeance  ; c’est 
que  le  juré  honnête  qui  a à prononcer  sur  le  sort  de‘ 
son  semblable , ne  veut  point  qu’on  le  soupçonne 
d’être  dépendant  dans  la  chose  du  monde  où  il  im- 
porte le  plus  d’être  libre.  La  constitution  a sagement 
mis  le  pouvoir  judiciaire  dans  rindépendance  ^solue 
du  directoire  ; en  effet,  à quoi  ne  serait  pas  exposée 
la  vie  des  citoyens,  si,  avec  le  droit  d’être  accusa- 
teur, on  lui  avait  donné  celui  d’êti  e juge  ? mais  j’avoue 
d’un  autre  côté  que  je  voudrais  que  la  constitution 
lui  eût  accordé  le  pouvoir  de  iaire  grâce.  Ce  pouvoir 
fait  aimer  l’autorité  suprême  par  la  rigueur  même 
des  lois.  La  monarchie  était  fière  de  ce  droit , et  en 
effet  c’était  le  plus  beau  de  ses  attributs  ; il  assimilait 
le  prince  à ces  divinités  bienfaisantes  , recours  ordi- 
naire des  hommes  dans  l’infortune.  Le  trône  était  le 
refuge  des  condamnés, et  la  cléaience  du  monarque 
leur  dernière  espérance.  Combien  ne  devait-on  pas 
aimer  un  prince  quiavait  le  mérite  de  tout  le  bien  qui 
se  faisait , et  qui  laissait  aux  lois  tout  l’odieux  des  pu- 
nitions ! C’est  un  beau  privilège  qui  manque  à la  puis- 
sance du  directoire.  Il  a maintenant  assez , peut-être 
trop  de  ce  qu’il  faut  pour  se  faire  craindre,  qu’il  songe  à 
se  donner  à la  révision  , ce  qui  peut  le  faire  aimer. 

Sous  toute  espèce  de  gouvernement , rien  n’infîue 
plus  sur  l’esprit. public  que  le  mode  ‘d’élévation  aux 
emplois  publics  ; dans  une  république , il  faut  éviter 
£u’ils  ne  deviennent,  comme  sous  la  monarchie,  It 
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patrimoine  de  quelques  familles.  Je  crains  que  le 
corps  des  représentaiis  ne  remplace  incessamment 
chez  nous  le  corps  aiistocratique  des  nobles  Pour 
éviter  cela,  que  le  gouvernement  appelle  indifférem- 
ment tous  les  citoyens  aux  places  ; outre  que  cela 
entre  dans  l’esprit  de  la  république  , l’état  gagne  à 
admettre  tout  le  monde  aux  emplois  , comme  un 
édifice  gagne  en  solidité  à mesure  qu’il  a plus  de 
surface.  Dans  les  gouvernemens  où  cela  a lieu, 
tous  les  hommes  ont  de  l’ambition , 1 émulation  lègne 
par-tout,  et  comme  on  ne  peut  s’élever  que  par  des 
talens  distingués  , c’est  à qui  en  aura  le  plus.  On  se 
plaint  aujourd’hui  que  tous  les  emplois  soient  donnés 
de  préférence  au  militaire,  et  on  a tort  ; c’est  a celui 
qui  a conquis  la  patrie  à jouir  des  fruits  de  la  con- 
quête. On  doit  aux  armées  non-seulement  d’avoir 
fait  la  victoire  au  dehors  , mais  de  n’avoir  point  eu 
de  part  à l’anarchie  au-dedans.  Après  les  militaires , 
ceux  qui  ont  le  plus  de  droits  aux  faveurs  du  gouver- 
nement, ce  sont  ces  familles  républicaines  dont  l’anar- 
chie a dévoré  les  chefs  , et  à qui  il  ne  reste  que  leur 
amour  pour  la  patrie.  On  a déjà  vu  le  gouvernemenï 
s’occuper  d’acquitter  une  partie  de  ces  dettes  sa- 
crées ( I ) ; cette  attention  l’honore.  Il  est  beau,  il  est 
digne  d’éloges  de  savoir  distinguer,  à travers  les  sol- 

( I ) A Bordeaux  , loules  les  veuves  des  anciens  proscrits  dm  été 

pourvues  des  premiers  bureaux  de  loterie. 

Na 
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licitations  importunes  de  Fintrigue  et  de  Fîgnorance  , 
Fbiimble  pétition  du  malheur  ; maïs  désormais  le 
mérite  seul  doit  être  appelé  aux,  emplois  ; car  si  Fin- 
trigiie  ou  la  bassesse  en  abrège  la  route  , les  honnêtes 
gens,  les  hommes  vraiment  de  mérite  , ou  se  retire- 
ront ou  préféreront,  pour  j arriver,  la  voie  la  plus  i 
longue  à la  voie  la  plus  courte. 

Au  reste  quoique  fasse  un  gouvernement  réfor- 
mateur , il  lui  est  difficile,  dans  sa  naissance,  de  don- 
ner à Fesprit  public  une  impulsion  assez  générale 
‘pour  faire  marcher  de  suite  toutes  les  volontés  pu-  j 
bliqiies  et  particulières  vers  la  conservation  de  Fins-  | 
titution  nouvelle.  Il  j a particulièrement  chez  un 
peuple  qui  sort  de  la  monarchie  ,tant  de  petits  préju- 
gés , que  le  temsseul  peut  déraciner  ! Par  exemple  , 
en  France  il  en  existe  un  bien  singulier,  je  ne  dis  pas 
dans  le  peuple  qui  n’a  pas  d’instruction , mais  dans 
cette  classe  d’hommes  qui  est  supposée  en  avoir  quel-  ] 
qu’une  ; c’est  qu’une  république  ne  peut  convenir  à 
un  grand  état.  Ce  que  ces  personnes  ne  croient  pas 
avoir  été  , elles  ne  le  supposent  pas  possible  ; elles 
vous  citent  toujours  Rome  et  Sparte  , et  .bornent 
toutes  les  libertés  à deux  ou  trois  formes,  sans  réflé- 
chir qu’il  y en  a autant  de  sortes  qu’il  y a de  moyens 
de  les  combiner  avec  la  prospérité  d’un  peuple,  et  que 
Fautorité  de  l’antiquité  n’a  point  ici  de  poids  , parce 
que  les  lambeaux  qui  composent  notre  histoire.,  an- 
cienne , sont  moins  Fiüstoire  complette  de  la  législation 
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du  ^enre  humain , que  celle  de  quelques  nations 
échappée  par  hasard  aux  ravages  du  tems  , et  à la 
barbarie  des  conquérans, 

li  J a encore  une  autre  raison  qui  ne  les  éloigne 
j>as  moins  de  la  république  , c’est  que  dans*  leut 
esprit  , la  liberté  se  lie  aux  idées  de  brigue,  d’élec-X 
tions  et  de  querelles  ; elles  ne  voient  qu’un  état  en 
désordre  , un  peuple  toujours  en  l'air,  s’agitant 
beaucoup  et  ne  jouissant  jamais  ; cela  les  épouvante. 
Elles  ne  réfléchissent  pas  d’abord  que  sous  notre 
système  représentatif,  le  p uple  ne  se  réunit*  qu’une 
-seule  fois' dans  l’année  pour  les  aflaîres  de  l’état  ; 
ensuite  elles  ne  voient  pas  que  les  dissentioiis  civiles 
'Chez  les  peuples  libres , ne  sont  jamais  dangereuses 
.que  dans  les  gouveriiémens  qui  ne  sont  pas  capables 
*de  correction.  On  s’irrite  contro  un  abus  auquel  on 
sent  qu’on  ne  pourra  échapper  légitinlement-,  et  comme 
il  est  iohérent  au  gouvernement , on  ne  détruit  jamais 
l’un  sans  renverser  l’autre.  Mais  chez  nous  oii  la  re« 
vision  perfectionne  tous  les  dix  ans  le  code  politique , 
.il  n’y  a rien  à redouter  des  querelles  de  la  liberté.  Si 
on  n’est  pas  bien , on  apperçoit  du  moins  le  terme  oii 
on  sera  mieux.  Français,  qui  tous  les  jours  déclamez 
• contre  votre  gouvernement , coiinaîssez-voiis  bien  ce 
que  vous  décriez  ? Nomiiiez-moi  le  pays  où  fon  vive 
sous  des  lois  aussi  douces.  Quel  peuple  sur  ce  globe, 
où  le  despotisme  se  joue  par-tout  de  l’humaiiilé , peut 
se  dire , dans  un  an , dans  six  mois  , je  cesserai  de 
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souffrir  ; aujourd’hui  je  suis  bien , demain  je  serai 
encore  mieux  Où  esr  le  gouvernement  ainsi  consliîuéj 
que  ses  propres  lois  l • poussent  à la  perfection  , qui 
se  répare  à des  époques  périodiques  , s’entretient  dans 
une  continuelle  jeunesse  , et  échappe  pour  ainsi  dire 
à la  loi  de  la  nature,  qui  a ccmdamné  tout  à périr? 
Est^ce  de  la  limitalion  de  votre  liberté  que  vous  vous 
plaignez  ? Ali!  que  toutes  les  nations  voudraient  être 
esclaves  comme  vous,  et  que  je  crains  bien  plutôt  que  ^ 
vous  ne  vous  plaigniez  d’être  libres. 

Ceux^  qui  ne  voient  à la  liberté  qu’un  air  mena- 
çant et  des  formes  f rbulentes,  ne  réfléchissent  pa5 
que  chez  nousla  machine  du'gouvernement  ne  se  meut 
pas,  comme  d^llls  la  démocratie  pure  , par  la  puissance 
des  bras  , mais  par  celle  de  trois  volontés.  Cette  forme 
de  gouvernement  ressemble  bien  en  ce  sens  à celui  j 
d’un  seul;  mais  ïe  partage  de  l’autorité  entre  cinq  per-  | 
sonnes^,  nous  donne  tous  les  avantages  de  la  moiiar- 
-chie,  sans  les  inconvéïiiens  qui  y sont  attachés.  Leurs 
volontés  , dira-t-on  , peuvent  être  désunies;  qu’im- 
porte! Elles  peuvent  se  réunir  contre  le  corps  législa- 
tif ; qu’importe  encore  ! Il  ne  faut  pas  regarder  la lute 
des  pouvoirs  destinés  à se  balancer,  comme  le  pré-  ; 
satire  d’une  convulsion  générale  ; il  en  est  d’un  état  . 
comme  de  cet  univers  , ce  qui  est  discordant  dans  ^ 
la  partie,  fait  accord  dans  renseinble.  C’est  runion  j 
constante  des  trois  corps  poliiiques  qui  causerait  la 
perte  de  la  liberté,  parce  qu’un  tel  concert  entre  des  i 
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pouvoirs  faits  pour  être  rivaux,  supposerait  néces- 
sairement, de  la  part  de  l’uii  d’eux,  une  renoncia- 
tion à son  droit  d’indépendance.  Or  , une  papeiUe 
transaction  peut  bien  être  utile  à celui  qui  la  fait, 
mais  jamais  à la  liberté  publique.  A Rome  elle  ne  se 
maintint  que  par  la  perpétuelle  opposition  qui  ré- 
gnait d’un  côté  entre  les  tribuns  et  le  sénat , et  de 
l’autre  entre  les  membres  de  chacun  de  ces  corps. 
Malheureusement  le  peuple  souffrait  de  ces  dissen- 
sions , parce  qu’il  avait  une  part  continuellement 
active  au  gouvernement  de  l’état  ; mais  chez  nous, 
par  la  nature  des  choses,  ces  orages  se  tiennent  dans 
la  région  du  pouvoir,  et  ne  doivent  pas  descendre 
sur  le  peuple.  Tels  que  nous  sommes  constitués, 
nous  n’avons  qu’une  seule  chose  à redouter  pour 
notre  liberté,  et  cette  chose,  je  vais  la  dire  ; mais  je 
préviens  que  cela  mérite  la  plus  sérieuse  attention 
de  la  part  du  gouvernement , puisqu  il  est  question 
de  préserver  la  république  de  l’ecueil  ou  la  liberté 
s’est  perdue  dans  tous  les  pays  où  elle  a existé  sur  la 
terre.  • 

Dans  un  état  libre , il  y a nécessairement  de  tems 
en  tems  des  divisions , soit  entre  le  peuple  et  ceux 
qui  gouvernent  , soit  entre  les  dihérens  pouvoirs 
eux-mêmes.  Loin  que  ce  soit  un  mal , cela  tend  au 
contraire  tous  les  ressorts  politiques,  comme  je  lai 
. dit,  et  la  liberté  n’en  est  que  mieux  affermie.  Mais 
quand  ces  orages  passagers  dégénèrent  en  une  tera- 
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pête  continuelle  , lorsque  h présent  fatigue  et  que 
l’avenir  épouvanté  , chacun  se  trouve  mal  à son 
aise  , et  soupire  après  un  changement  , comme 
runique  remède  aux  maux  de  Fétcit.  II  n’j  a plus 
alors  qu’à  choisir  le  tyran  entre  les  bras  duquel  la 
république  ira  se  jeter.  Telle  était  la  situation  de 
la  république  romaine  , quand  Auguste  usurpa 
l’empire';  d’un  côté  une  servitude  qui  offrait  le 
repos  et  la  paix , de  l’aulre  une  libejié  sous  laquelle 
rien  n’était  sûr  : le  choix  n’était  pas  douteux.  Ceux 
qui  durent  leur  fortune  à ce  changement  , aimè- 
rent mieux  en  jouir  tranquillement  sous  l’état  pré- 
sent que  de  la  risquer  pour  rétablir  la  démocratie  ; 
des  honneurs  consolèrent  les  autres  de  la  servitude  ; 
les  provinces  elles-memes  se  prêtèrent  sans  peine  à ce 
nouveau  plan  (^i)  , faute  de  confiance  dans  le  gou- 
vernement du  peuple  et  du  sénat. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  , la  liberté  n’a  pas  péri  à 
Rome  parce  qu’Auguste  fut  un  tyran  , mais  Auguste 
usui-pa  l’Empire  parce  que  l’Empire  avait  besoin 
d’un  maître  ; le  crime  n’est  point  à lui  , mais  ‘au  sé- 
nat qui  avait  amené  l’étàt  Violent  où  se  trouvait  la 
république.  Auguste  eut  été 'un  des  plus  fermes  ap- 
puis de  la  liberté  publique  s’il  se  fut  trouvé  dans 
d’autres  circonstances , et  le  tribun  Gracchus  , tout 

( 1 ) iVe'  proi'inciœ  ilhim  rcrum  statum  abniibant  sus- 
pecta senatlis  popuH  que  irnpéiioy 

Tac.  Ami.  liv.  i*  cli.  IL 
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qu’a  était , a’il  fut  „é  dans  ce,  te™,  de  dé- 
so'dre,,  eut  lui-mê.ne  disputé  l’Empue  a Auguste. 
Ou’..n  ,e  rappelle  q»ell=  était  eu  ellet  la  s.tuauon 
Parue  à cette  époque  ; au-dehor,  de,  .rn.ee,  expa- 

triées  depuis  long -tems,  appartenant  p us  a cu-sc 

ciu’à  la  république  , au-dedans  un  sénat  sans  vigueur  , 

■ une  anarchie  violente,  un  peuple  d’esclaves,  atten- 
dant que  la  victoire  eut  décidé  du  choix  .e  ses 
maîtres  , et  deux  ou  trois  ambitieux  se  disput-it 
l’honneur  de  l’être:  Ce  fut  le  sénat  qui  perdtt  la 

■ liberté.  Il  ne  fallait  pas  plus  de  César  que  de  oin 
pée,  d’Antoine  ciiie  d’Auguste.  Qu’est-ce  dans  un 
état 'libre  que  des  citoyens  qui  ont  plus  de  reputa- 

■ tion  que  la  république  elle-même,  plus  ae  pouvoir 

que  les  lois  , plus  de  richesses  que  des  e» 

de  considération  que  le  gouvernement?  Il  fallait  que 
le  sénat  eut  la  force  de  casser  tous  ses  généraux  a-la- 

• fois , et  de  leur  substituer  des  républicains  agreao  es 
aux  légions.  Poinpée  sans  pouvoir  , César  abdiquait 

• le  sien.  Mais  il  n’y  avait  déjà  plus  dans  ce  sénat  ni 
dans  ce  peuple,  rien  du  génie  puissant  qui  avait 
élevé  Rome  à de  si  brillantes  destinées  ; voyez  - les 
lorsque  la  bataille  d’Actium  eut  donné  a Auguste 

- l’Kmnire  du  monde , quelle  dégradation  dans  les  es- 
' prits!  Il  y a une  manière  noble  encore  de  devenir 
esclave;  on  reçoit  des  fers  qu’on  ne  peut  éviter,  on 
cède  au  joug  qu’on  vous  impose  par  force , en  n 
)usques  dans  la  servitude  même  , ou  peut  conserver 


Fattitude  et  le  caractère  d’un  homme  libre.  Mais  les 
Eomains!  les  lâches,  comme  disait  Tibère,  cou- 
raient au-devant  de  l’esclavage  ; leurs  honneurs  à 
Cesai  , sa  déification,  ce  sénat  tout  entier  qui  veut 
porter  sur  ses  épaules  le  corps  d’Auguste  au  bûcher, 
qui  place  Livie  vivante  encore  au  rang  des  immor- 
tels, et  lui  décerne  un  culte  public  ; quelle  bassesse! 
mais  c est  bien  pis  quand  Tibère  prend  les  rênes  de 
l’état,  consuls,  sénateurs,  chevaliers,  c’es^  à qui 
sera  plus  vil  ; on  ne  veut  point  trop  pleurer  Auguste, 
cela  .serait  désobligeant  pour  son  successeur;  on  ne 
veut  pas  non  plus  se  réjouir  indécemment  de  sa 
.mort,  Tibère  en  serait  bien  plus  choqué;  chacun 
compose  son  visage  sur  le  ton  qu’il  croit  pouvoir 
être  agréable  au  prince  ; de-là  un  mélange  de  joie  et 
de  tristesse  , d’adulation  et  de  regrets  ; il  n’j  avait 
pas  un  demi-siècle  que  Rome  était  esclave , elle  avait 
déjà  toute  la  dégradation  d’une  monarchie  cor- 
rompue. 

Mais  cette  republique  n’est  point  la  seule  où  la 
seivitude  s est  introduite  à la  suite  d’un  gouverne- 
nient  faible  ou  tyrannique  ; ce  fut  la  meme  cause  qui 
araejia  l’asservissement  de  la  Grèce  : chacun  des 
états  libres  qui  formaient  la  confédération  générale  , 
fut  heureux  et  puissant , tant  que  chez  lui  l’autorité 
du  gouvernement  prévalut  ,sur  celle  des  particuliers* 
mais  quand  l’anarchie  s’y  fut  introduite  , on  préféra 
.le  joug  de  Philippe  à une  liberté  qui  ne  savait  que 
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délruîre.  Carthage  aurait  de  même  péri  par  la  fai- 
blesse de  son  gouvernement  si  elle  n’eut  pas  suc- 
combé sous  les  armes  de  Scipion.  Elle  sentait  bien 
son  mal , qusnd  Annibal  était  en  Italie  ; pendant  dix- 
huit  ans  , elle  refusa  de  lui  envojer  le  plus  léger 
secours  ; et  ce  lut  de  sa  part  une  politique  prudente; 
si  ce  général  eût  pris  Rome  , Carthage  décbiree  par 
les  factions,  et  livrée  à tous  les  excès  de  la  liberté  , 
se  serait  infailliblement  jetée  dans  les  bras  d’un  vain- 
queur aussi  puissant  cju  irrité.  ^ ^ ^ 

Dans  le  dernier  siècle,  c’est  <à  ces  mêmes  divisions 
qu’il  laut  attribuer  les  efîorts  impuissans  des  Anglais 
pour  se  constituer  sous  une  forme  démocratique.  Ce 
n’est  certainement  ni  la  grandeur  du  territoire  ni  le 
génie  du  peuple  cjui  s’opposaient  dans  celte  île  a 
l’établissement  d’une  démocratie  pure,  elle  a -tous  les 
élémens  propres  à la  former;  mais  dans  les  courts 
momens  de  sa  liberté , la  nation  se  trouva  si  malheu- 
reuse, si  fatiguée,  qu’elle  prêtera  le  despotisme  de 
Cromwel  à une  démocratie  toujours  convulsive. 

Si  le  gouvernement  veut  que  la  liberté  soit  durable 
en  France , qu’il  ne  la  place  ni  dans  le  despotisme  ni 
dans  l’anarchie  , car  la  tyrannie  naît  infailliblement 
d’un  état  violent  ; qu’il  conduise  la  république  de 
manière  cjue  chacun  trouve  plus  d’avantages  à rester 
sous  le  gouvernement  présent  qu’à  retourner  à la  mo- 
^ narcbie  ; quand  on  voit  la  chose  publique  successi- 
vement poussée  d’excès  en  exces , . il  se  forme  dans 
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l’esprit  de  chacun  un  doute  sur  son  existence  future  • 
mais  quand  elle  a une  marche  fière  et  Indépendante  ’ 
tout  le  monde  se  dit  la  république  tiendra.  Enfin  [ 
tout  l’arf  est  de  ne  pas  mettre  le  peuple  dans  l’al- 
ternative de  se  donner  un  tjran  ou  de  le  de- 
Temr  lui-meme.  Pour  cela,  que  le  gouvernement 
soit  assez  grand  pour  renfermer  son  autorité  dans 
les  limites  constitutionnelles  ; qu’il  laisse  aux  lois  leur 
pouvoir,  aux  magistrats  leur  juiisdicflon , aux  deux 
sénats  leurs  fonctions;  s’ils  devenaient  dépendans, 
il-s^ne  seraient  bientôt  sous  la  république  que  ce 
qn’éfaient  les  parlemens  sous  la  nmnai  chie  , c’est-à- 
dire  des  barrières  impuissantes  contre  le, despotisme; 
cftie  gsîofipiaient  à ces  funestes  changernens  ceux  quî, 
dans  la  courte  durée  de  leur  puissance,  auraient  eti 
la  faiblesse  de  s’_y  prêter  ? Rentrés  dans  l’ordre  des 
citoyens  ,ils  seraient  eux-mêmes  soumis  à la  tyrannie 
quils  auraient  établie  : c’est  dans  ce  pouvoir  C[ui  re- 
nouvelle tous  les  ans  partiellement  la  puissance  exé- 
cutrice que  se  montre  le  chef-d’œuvre  de  notre  cous- 
titution.  11  force  le  tyran  lui-même  à mettre  des 
bornes  à ses  usurpations;  il  l’avertit  de  ne  point 
violer  la  liberté  publique  , de  peur  que  redevenu  ci- 
toyen , on  ne  le  punisse  d’avoir  été  oppresseur  en 
l’opprimant  à son  tour  ; enfin  il  le  place  daiis  l’heu- 
reuse nécessité  de  faire  le  bi.-i,  quand  ses  passions 
le  porteraient  à faire  le  mal. 

Mais  c’est  sur-tout  l’indépendance  des  élections  qua 
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le  directoire  et  le  corps  législatif  downt  s’attacher  â 
respecter,  autrement  la  liberté  en  France  ne  serait 
que  le  droit  d’élire  ceux  dont  on  devrait  être  esclave  ; 
on  influencera  leurschoix  une  année  où  cela  serâ 
peiit-êire  utile,  mais  Faniiée  suivante  on  fera  infailti-' 
blement  la  même  chose  sans  le  même  besoin.  Quand 
l’esprit  public  se  trouve  tellement  mauvais , qu’on  a 
besoin  de  diriger  les  choix  électoraux , c’est  toujours 
la  faute  du  gouvernement  qui,  avant  les  élections, 
a conduit  4’opiiiion  publique  d^une  manière  irrégu- 
lière , c’est-à  dire  eiî-deçà  ou  au-delà. de  la  liberté 
constitutionnelle  • il  faut  bien  alors  violer  la  consti- 
tution pour  la  conserver,  mais  un  gouvernement 
prudent  prévient  le  malheur  de  devenir  un  gouver- 
nement violateur,  Ge  que  je  dis-là  de  l’indépendance 
des  élections,  je  le  dis  des  choix  qu’elles  ont, faits. 
C’est  perdre  la  liberté  public|ue  que  de  les  attaquer; 
ils  peuvent  la  «ompromeltre  un  jour  , dit-on  ; singu- 
lière précaution  de  la  tuer  par  respect  pour  elle , et 
de  commettre  mie  violation  certaine  par  crainte  d’une 
violation  qui  n’est  qu’hy  pot  étique.  Il  n’j  a jamais 
qu’un  danger  imminent  et  présent  qui  nous  doive 
déterminer  aux  violations.  Le  mal  qui  résulte  de  leur 
fréquence , c’est  qu’on  n’en  voit  plus  le  terme.  G’est 
une  mer  dont  le  rivage  recule  toi> jours,  l’ceil  n’ap- 
perçoit  de  tout,  côté  que  tyrannie , il  n’y  a plus  rien 
de  sûr.'  Les  -principes  qui  étaient 'bons -hier /-seront 
mauvais  demain;-  je  -me  iioierai  aujourd’hui -sur 
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planêhé  avex  laquelle  je  me  serai  sauVé  hier.  J’ai  vu 
des  personnes  qui  pensent  que  c’est  une  nécessité 
pendant  dix  ans  , de  violer  toutes  les  formes  conser- 
vatrices pour  affermir  la  liberté.  Mais  est-ce  par  la 
violation  cpe  l’on  va  aux  principes  ? remonte-t-on 
d’ailleurs  du  mal  au  bien , autrement  que  par  des 
moyens  violens,  et  la  correction  ne  sera-t-eile  pas 
abus , quand  on  voudra  rentrer  dans  la  règle  ? 

Que  le  ^gouvernement  diminue  l’Influence  des 
grandes  réputations;  il  ne  doit  jamais  y avoir  rien 
au-dessus  de  lui  dans  l’état  , l’excès  de  considération 
pour  un  homme  est  un  vol  fait  à la  sienne  ; qu’il  se 
communique  plus  souvent  au  peuple  ; on  a dit  que 
la  puissance  gagne  à être  vue  de  loin  ; cela  est  bon 
sous  le  despotisme  ou  dans  la  monarchie  , où  le  prince 
a plus  besoin  d’inspirer  de  la  crainte  que  de  l’amour  ; 
mais  dans  les  républiques,  cela  choque  l’esprit  d’éga- 
lité. Le  peuple  aime  que  ses  premiers  magistrats  se 
rapprochent  de  lui , parce  que  le  spectacle  de  leur 
puissance  lui  rappelle  q\i’il  en  est  la  source;  qu’il 
soit  doux  sans  être  faible , ferme  sans  être  violent  , 
et  surveillant  sans  être  inquisiteur;  qu’il  rende  le 
plutôt  possible , et  dans  le  midi  sur-tout  où  les  têtes 
sont  ardentes  comme  le  climat , aux  manufactures 
abandonnées  leur  ancien  éclat,  au  commerce  ses  con- 
sommateurs nationaux  et  étrangers , et  à l’industrie 
toute  son  activité  ; car  les  maux  de  la  patrie  viennent 
^n  partie  de  la  cessation  des  travaux  dans  les  grands 


laboratoires.  'Quelque  vigilante  que  soîî  Fauîorîté  , 
il  lui  est  difficile  de  contenir  dans  Tordre  on  peuple 
nombreux  que  poursuit  le  besoin. 

Que  la  presse  soit  libre  : ceux  qui  font  entendre 
au  gouvernement  qu’il  faut  enchaîner  la  pensée  pour 
donner  à la  liberté  le  tems  de  s’affermir , sont  des 
lâches  qui  dépouillent  le  peuple  pour  donner  au  pour 
voir.  Ils  disent  en  même  tems  une  absurdité  poli- 
tique. Ce  iTest  point  dans  les  liens  de  la  servitude 
qu’on  se  forme  aux  mouvements  de  la  liberté.  Asser- 
vir une  fois  le  peuple , c’@st  se  mettre  dans  la  néces- 
sité de  l’asservir  toujours.  Il  n’j  a qu’esclavage  là  où 
les  plumes  sont  captives.  La  république,  sous  de 
pareilles  formes  , pourra  être  gouvernée  avec  un 
grand  silence  , mais  ce  sefale  silence  du  despotisme j 
elle  se  perpétuera  ^ mais  ce  sera  la  perpétuité  des 
abus.  Les  écarts  de  la  presse,  avant  le  i8  fructidor, 
ne  prouvent  pas  qu’on  en  doive  suspendre  ou  limiter 
la  liberté  , mais  seulement  que  le  gouvernement  n’en 
dirigeait  plus  Tinfluence  , ce  qui  était  un  mal.  Est-ce 
le  royalisme  qu’on  craint  ; il  n’est  redoutable  que 
lorsque  le  gouvernement  cesse  d’être  ferme.  Qu’il 
veuille  fortement  et  constamment  la  liberté  , ét  Ü 
Taura.  La  république  a pour  elle  Tautorité  de  la 
force  , elle  a de  plus  celle  des  lumières.  Certes,  une 
nation  qui  a joui  huit  ans  d’une  liberté  sans  bornes, 
a contracté  une  roideiir-  de  caractère , une  habitude 
de  raisonner , un  goût  même  pour  les  ' affaires  pü'- 


blîqiîes  qui  reild  impossible  tout  retour  au  despo- 
tisme. 

La  limitai  ion  delaliberté  de  la  presse  fait  ce  mal,  qu’elle 
est  pour  le  gouvernement  un  gage  qu’on  n’attaquera 
pas  son  pouvoir  , sans  être  pour  les  citoyens  un  ga- 
rant qu’il  n’en  abusera  pas  contre  eux.  Il  arrive  par- 
la que  le  gouvernement  est  tout-à-fait  à couvert,  et 
le  peuple  tout-à-fait  sans  défense  , que  l’un  peut  op- 
primer sans  crainte,  et  l’autre  être  opprimé  sans  dif- 
ficulté. Cependant  est-ce  dans  une  société  bien  ordon- 
née que  toutes  les  chances  de  la  liberté  doivent  être 
contre  la  masse  gouvernée,  en  faveur  de  l’autorité 
qui  gouverne;  et  cette  dernière  peut-elle  avoir  légi- 
timement, avec  le  droit  de  faire  tout  le  mal  quelle 
voudra , celui  d’empêcher  encore  la  plainte.  Des 
gens  appellent  cela  un  gouvernement  fort  : ce  n’est 
pas  là  le  terme  ; il  y a peut-être  une  manière  de  con- 
duire violemment  à la  liberté  un  peuple  indocile  ou 
impatient  du  joug,  mais  celle  dont  je  parle  ne  mène- 
rait jamais  qu’à  la  servitude;  car  , comme  personne 
n’aurait  la  faculté  de  se  plaindre , ceux  qui  gou- 
vernent prendraient  le  silence  de  la  crainte  pour  le 
calme  de  la  liberté. 

Point  de  bornes  conséquemment  à celle  de  la 
presse  ; mais  que  le  gouvernement  sache  en  diriger 
adroitement  l’influence  ; qu’enfin  il  donne  à toute  la 
machine  politique  une  impulsion  forte  ^ uniforme 
et  constante,  et  il  peut  être  sûr  que  sans  avoir  besoin 
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de  moyens  vioîens^  toutes  les  parties  résistantes 
seront  entraînées  par  la  force  de  ce  mouvement , 
comme  on  Toit  les  satellites  d’une  planète  se  traîner 
à sa  suite  et  obéir  à son  action  dans  un  ordre  régu- 
lier et  durable.  La  république  n’a  que' deux  ennemis 
à combattre,  et  on  va  voir  que  dans  l’état  de  fai- 
blesse et  d’épuisement  où  ils  se  trouvent , il  suffit 
de  les  surveiller  pour  n’avoir  point  à les  craindre.  * 


JLiA  r;ëpqblique 
trêmes  , les  démocrates  et  les  royalistes.  Les  uns  veu- 
lent franchir  son  rayon  , les  autres  n’y  veulent  pas 
entrer.  ( -eux-cî  n’airnent  point  la  liberté , ceux-là  l’ai- 
tnenttrop.  Voilà  Thistoire  de  toutes  les  conspirations 
qui  ont  attaqué  la  république  depuis  l’établissement 
du  régime  constitulionneL  Puisque  ces  deux  espèces 
d’hommes  ont  tant  d’influence  sur  nos  destinées,  par- 
lons-en tout  à notre  aise. 

La  révolution  en  France  n’avait  point  été  le  frui 
d’une  sédition  particulière  ; depuis  long-tems  les^ 
lumières  avaient  aggrandi  les  idées.  Des  écrivains 
célèbres  avaient  révélé  aux  peuples  une  partie  de 
.leurs  droits,  et  appris  aux  rois  qu’ils  ne  sont  que 
les  dépositaires  d’un  grand  pouvoir  ; ces  vérités  qu’on 
n’avait  fait  que  soupçonner  jusqu’ah  rs  , avaient 
germé  dans  tous  les  esprits  et  jeté  dans  l’Europe 
des  idées  de  liberté.  Déjà  l’Angleterre  s’était  donnée 
une  constitution  où  le  pouvoir  de  son  monarque  se 
trouvait  très-limité.  Dès  que  ce  code  politique  , le 
premier  de  cettv3  espèce , parut  en  î^urope , il  fut 
vanté  par-tout  comme  une  des  plus  belles  coacep- 
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tîons  de  la  liberté , et  cité  comme  un  modèle  sur 
lequel  devait  se  régénérer  les  autres  monarchies. 
Mais  nulle  part  il  n*eut  plus  d'admirateurs  quVat 
France,  soit  qu'il  y eût  été  vanté  par  récrivaiii 
du  siècle  le  plus  propre  à faire  valoir  les  choses  or- 
dinaires, soit  que  ce  fût  en  effet  ce  qu'i^  y avait  à 
cette  époque  de  plus  libre  parmi  les  constitutions  de 
FEurope.  Quoiqu’il  en  soit , le  désordre  des  finances, 
et  en  général  le  mauvais  état  de  la  mbnarchie  eu 
France  , faisait  désirer  une  réforme  aux  provincéâ 
et  a la  capitale  ; ia  cour  elle-même  s’y  prêta.  Tel 
était  alors  Feogouement  général  pour  là  constitution 
anglaise,  que  ceux  qui  dirigeaient  secrètement  le  mou- 
vement révolutionnaire  de  la  France , pensèrent  à 
réformer  la  monarchie  sur  le  plan  de  celle  d’An- 
gleterre ; mais  Fimpulsîon  était  déjà  donnée:  sous  Fin- 
fluence  de  la  liberté,  les  idées  s’aggrandissaieht  avec 
les  prétentions  ; cette  même  constitution  qu’on  eut 
trouvée  fort  bonne  à Fépoqoe  des  parlemens,' n’of- 
frait plus  que  l’image  défigurée  de  la  liberté,  et  véri- 
tablement nous  pouvions  prétendre  à autre  chose  : 
on  proscrivit  Fidole  et  ses  adorateurs , etla  république 
naquit,  ? ! 

La  F rance  se  trouva  dès-loi^s  divisée  en  deux  par- 
tis, les  royalistes  et  les  républicains.'  Comme  parmi 
ces  derniers  on  n’avait  point  fixé  le’ bût  où  Fou  avait 
dessein  d’arriver,  chacun  dans  le  trajet  rëvolution- 
üaire  alla  suivant  que  ses  intérêts , son  goût  ou  sè’s 
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La  constitution  de  ijq 


la  majorité 
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opinions  le  lui  — J'*— - 

moitié  chemin 
tinuèrent  leur  route, 
vrage  de  ces  derniers. 

Lorsqu’on  put  s’entendre^ 
arrêtée  , se  plaignit  qu’on  . avait  été  trop  loin  , et  pro- 
clama la  constitution  de  1796  ; c’était  un  moyen 
terme  entre  le  lieu  de  départ  et  celui  d’arrivée.  Dès 
ce  moment  le  parti  . républicain  se  trouva  divisé  en 
deux  sectes , les  démocrates  et  les  constitutionnels  de 
1795.  Toutes  les  deux  aiment  la  liberté  , mais  d’une 
manière  très-différente.  En  effet. tout  ce  qui  n’est 
pas  démocratie  pure  , , est  tyrannie  pour  les  démo- 
crates. 

Ils  pensent  que  la  , raison  humaine  n’a  point  de 


bornes  , et  que  ce 


l’a  toujours  retenue 
eptions  étroi 


berceau  , ce 
gislateurs. 

Spéculateurs  hardis , c’est  sur  la  pertec 
l’espèce  humaine  qu’ils  veulent  asseoir  son  bonheur. 

, En  matière  de  liberté  sur-tout , ils  ne  connaissent 
point  de  théorie  imaginaire  ; il  n’y  a , selon 
prospérité  sans  bornes , qu’avec  une  liberté 
mites  ; ils  ont  tout  prévu  , tout  calculé  , et  les  quan- 
tités morales  elles^mêmes,  ils  les  ont  soumises  à la 
précision  des  quantités  géométriques,  t 

La  nature  yeut  que  toutes  les  vénérations  qui  se 
succèdent  sur  ^ce  globe , soient  he 


à rbomme  J 
ociétè  pour 
ement.  Ainsi 


com- 
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"tout  peuple  qviî , dans  soh  instîtutîon’nK^r; 

tique,"  ne  sdpùle  point  pour  les  races  fu 
fait  un  vol,  et  trompe  le  voeii^Ûe  la  nature, 

"Le  premier  bien  ' 'qu*eîle  ait  donné 
c’est  la  liberté"';  il  hé  s’est  pas  mis  en  société 
îà  perdre  , mais  pour  en  jouir  plus  sûrement, 
tous  les  rapports  dé  Féfat  politique  doivent  se 
biner  pour  elle  elle  ne  doit  goint  s’arranger 
pour  eux.  * \ 


Les  arts  , le  commercé  ^ les  manufactures  sont 
de  fort  boiin'es  clioses  , mais  ils  ne  doivent  point 
corainander  à la  liberté , c’est  à eux  de  lui  obéir* 

La  propriété  est  un  abus  , cW  le  droit  du  fort  sur 
le  faible  ; la  terre  n’appartient  à personne  , l’état 
së  charge  de’  la  faire  cultiver  , et  en  distribue  les 
fruits  à tous  les- mènibres  de  la  société  qui  y ont  un 
droit  égal. 

Tel  est  en  substance  le  fond  delà  doctrine  exa- 
gérée de  ces  républicains',  qu’on  nomme  démo- 
crates, et  qu’on  a vus  lour-à-tour  oppresseurs  sous 
l’anarchie  , et  opprimés  sous  la  liberté  ; proscrits 
donirtie  elinemis  de  l’état  , et  rappelés  comme  ses 
sauveurs  ; toujours  trop  persécutés  ou  trop  favo- 
risés ; dangereux  en  masse  , mais  dont  Fétat  peut 
tirer  les  plus  grands  secours  , s’il  sait  les  mettre  à 
leur  place. 

Cette  seete  a eu  beaucoup  de  partisans  en  France  , 
et  elle  eu  a en  Europe  jusqu’aux  -pieds  des  trônes. 
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Cela  n’est  pas  étonnant  ; d’abord  le  fond  de  sa  doc-J 
îrine  a ^quelque  chose  d’attrajant , c’qst  ane  e^èce 
de  nivellement  de  foiçtiines  doilf  l’idée  plaît  toujours 
a la  masse  qui  n’a  rien  ; ensuite  sa  .morale  est  fondée 
sur  i’a’nour  des  homrues.  Elle  tçpd  à faire  d’une 
immense  société  une  se,uk  et  même  fan?ille  , où  les 
biens  , l’industrie , le  travail , la  peine  et  le  plaisir  se- 
raient en  communaûte  ; idée  plus  belle  que.  juste  , 
plus  séduisante  en  spéculation  c[u’exécutable  en  pra- 
tique, mais  faite  pour  éblouir  la  masse  des  hommes 
naturellement  enthousiastes  en  fait  de  morale , 
tout  ce  qui  porte  un  caractère  extraordinaire.  Aussi 
y a«t-il  parmi  ces  sectaires  beaucoup  de  gens  :de 
bonne  foi  ; ils  aiment  la  liberté  avec  passion , à-peu- 
près  comme  on  aime  sa  maîtresse  dix-huit  a 
L’exagération  de  leurs  principes  n’est  point  un  mal 
dans  un  état  qui  sort  du  despotisme  ; ils  font  .contre- 
poids avec  la  masse  toujours  prête  à se  précipiter 
vers  la  tyrannie  ; mais  ce  qui  w^rait-  très-dangereux , 
c’est  que  leurs  maximes' dominassent  parce  qu’ap- 
pelant indistinctement  tout  le  monde  au  gouver- 
nement de  l’élat  y il  ne  pouri’^ait  résulter  chez  nous, 
d’une  pareille  liberté  que  l’oppression  de  tous. 
Comme  cette  secte  se  compose  en  grande  partie  des 
artisans  que  la  licence  a attirés  des  aîfeliers  dans. les 
places  publiques  , on  voit  diminuer  journelleraent  le 
nombre  de  ses  partisans  depuis  que  nous  sommes 
soumis  à une  forme  de  gouvernement  régulier. 
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cundansFetat  reprend  peu-à«peu  sa  première  place] 
ha  France  ressemble  à un  fleuve  après  une  longue 
et  violente  tempête  ; tous  les  corps  qu’une  force 
.étrangère  avait  défdacés  et  fait  monter  du  fond  h 
sa  smface J relombent  par  leur  propre  poids, 
dès  que  la  cause  qui  les  avait  fait  graviter.,  a 
cessé  d’exister.  Aussi  ne  faut-il  eniploÿ\er  contra 
les  pa'ii  ans  de.  la  démocratie,  ni.  violence  , ni 
persécution  , le  tems  seul  les  guérira  de  leuî» 
exagcfatioiî. 

Quant  au,  parti  de  la  royauté  , il  se  compose 
de,  tous  ceux  à qui  la  révolution  a enlevé  un 
rang  , de  la  fortune  , ou  des  Idistinclioiis  nobi^ 
liai  res.  Comme  ils  n’ont  plus  rien  à perdre  , ils 
^re,  peuvent  que  gagner  à un  changement  , et  ils 
sont  toujours  prêts  â y prêter  les  mains.  La  ra-( 
cine  de  ce  parti  est  en  France  ; mais  elle  est 
nourrie  à l’étranger  par  les  émigrés  et  par  les 
puissances-  qui  les  secondèiU:;  c’est  un  corps  dont 
Jes  bï*as  sontdans  Fëtar,  et  la  tête  au-delà  des  frontières^ 
H faut  empêcher  qu’ils  ne  puissent  se  eommuni-' 
.quer.  Le  prétendant  au  trône  de  France,  n’ayant 
pu  réussir  par  la  voie  des,  armes  à reconquérte 
la  couronne  , avait  cru  devoir  , à une  époque , re-, 
courir  à la  douceur..  Il  offrait  aux  français,  par 
rintermédiali^  .de  ses  agens  , le,  pardon,  de  leurs 
meurs  J . il  oubliait  Nsaua  doute  que  pour  iWar  ii 
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il  faut  n’être  pas  vaincu,  et  que  pour  Faccepter ^ fl 
faut  se  Ci  oire  coupable. 

Le  triomphe  de  nos  armes  a presqu’entîère- 
ment  anéaiili  ce  parti  ; mais  après  nos  victoires, 
ce  qui  a le  plus  contribué  à sa  ruine  dans  Fin- 
té  rieur  - et.  à Fétran^er  , c’est  le  peu  de  considé» 
ration  qu’inspire  s«  n chef  ; c’est  un  prince  fort 
ordinaire  i qui  n’aurait  aucun  droit  de  prétendre 
au  trône,  s’il  n’avait  celui  de  la  naissance  , sans 
vices  comme  sans  vertus  , plutôt  homme  de  ca- 
binet qu’homme  de  guerre  , circonstance  qui  n’a 
pas  peu  servi  à attirer  sur  lui  le  mépris  de  ses 
propres  a*méès.  Le  caractère  du  militaire  est  de 
faire  bien  plus  de  cas  du  courage  que  de  la 
prudence,  et  de  mépriser  les  qualités  politiques 
quand- elles  ne  sont  pas  jointes  aux  vertus  guer- 
rières. Ses  partisans  en  France  , n’ont  pas  même 
pour  lui  plus ‘d’estime  ; ils  se  lassent  de  servir  un 
prince  timide  , qui  n’a  que  d’orgueilleuses  pré- 
tentions sans  l’audace  nécessaire  pour  les  justi- 
fier, et  qui  n’oppose  que  la  ruse  ou  la  faiblesse 
à uit  peuple  qui  a le  génie  des  grandes  choses. 
Ce  û’est  point  que  ces  mêmes  partisans  en  soient 
plus  zélés  pour  la  république  -;  ils  méprisent  le 
prince  sans  aimer  pour  cela  la  liberté  ; c’est  le 
maître  qu’ils  détestent  et  non  la  servitude.  Quoi- 
qu’il en  soit , ce  parti  lui  - même  vaincu  au-dehor$ 
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par  nos  armées  , épuisé  au-dedans  par  tant  d’iiiu^ 
tiles  conjurations , privé  de  l’appui  des  etrangers  , 
et  abandonné  à ses  propres  forces  , n’est  plus  au- 
jourd’hui dangereux  que  par  les  liaisons  qu’il  peut 
entretenir  avec  les  émigrés , ef  je  vais  indiquer  la 
mojeii  de  les  rompre  pour  jamais. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  Emigrés» 


La  constitution  ayant  irrévocablement  banni  les 
émigrés  de  France,  il  semblerait  qu’ils  dussent  re- 
noncer à ridée  d’y  rentrer.  Cependant  comme  cela 
n’est  pas,  et  qu’ils  espèrent,  avec  une  foule  de  perw 
sonnes  de  l’intérieur  , que  la  paix  pourra  permettra 
au  gouvernement  français  d’être  clément  et  généreux 
sans  danger,  je  crois  devoir  hasarder  quelques  ré- 
flexions à cet  égard.  Dans  tout  ce  qni  a précédé,  je 
pense  n avoir  jamais  éle, guidé  par  l’esprit  de  parti ^ 
aans  ce  que  je  vais  dire,  j’en  serai  égrTaement  exempt. 
On  ne  verra  ni  l’intention  d’insulter  à des  vaincus  , ni 
celle  de  favoriser  des  rebelles,,  mais  le  désir  de  fixer 
enfin  les  iodées  incertaines  de  la  nation  et  du  gouver- 
nement sur  un  objet  qui  influe  si  directement  suc 
la  tranquillité  publique. 

Les  émigrés  n’ont  pu  réussir  par  les  armes  à ren-> 
trer  dans  leur  patrie  , ils  ont  aujourd’hui  recours  aux 
lois  elles-mêmes,  c’est-à-dire  qu’ils  invoquent  ce 
qu’ils  n’ont  pu  détruire.  A une  certaine  époque , ce 
moyen  leur  avait  bien  réussi  ; la  porte  des  exceptions 
l’élargit  comme  Du  veut , et  on  était  en  effet  parvenu 
à lesrauhipîier  au  point  que  la  loi  qui  les  banifit , en 


était  elle-même  devenue  une.  C’était  des  cultivateoy^if 
des  artisans  fugitifs  que  l’on  avait, entendu  rappeler, 
et  c’était  vraiment  des  avo^^ats,  des  prêtres  j des  nobles 
qui  rentraient.  Ce  funeste  système  d’indulgence  était 
l’ouvrage  des  sénats  tous. ceux  qui,  dans  ce  corps, 
tenaient  h des  famiiles  émj grées  , ou  par  le  sang,  ou 
par  l’amitié  , ou  par  des  liaisons  d’intérêt , songeaient 
à sauver  une  créance,  un  parent,,  un  and  ; on  met- 
tait en  avant  les  lieux  communs  u’humanité , de  jus- 
tice et  de  patrie  ; mais  dans  le  fait  ces  motifs  n’étaient 
que  des  prétextes  qui  servaient  de  voile  à des  intérêts 
partiel  liers.  Il  était  mipossible  qu’un  pareil  système 
n’amenât  que  de  grande  désordres  dans  l’état  polir 
tique;  comment  en  effet  favoi îser. les.  émigrés  , sans 
nuire  aux  patriotes,  élever  le  vaincu  sans  abaisser 
^ le  vainqueur , et  rappeler  les  oppresseurs  sans  e?:po-. 
ser  les  opprimés?  La  France  offrait  alors  un  spec- 
tacle bien  singulier;  ses  armées  étaient  encore  occu- 
pées à combattre  les  enneniis  que  lui  avaient  faits  les 
émigrés  , et  elle  les  rappelait  dan§  son  sein  ; ils  j trou- 
vaient un  asyle,  line  prolectiqn  plus  assurée  que  les 
patriotes;  c’était  pour  .eux  qu’él  aient  .toutes  les  com- 
modités de  la  vie  , tous  les  avaniages,  de.  la  révoin- 
îion  J il  semblait  que  la  république  n’eût  combattu 
que  pour  leurs  droits,  et  vaincu  que  pour  leur^ 
compte.  Les  ennemis.de  la  patrie  , ce  n’était  plus  ceux, 
qui  l’avaient  attaquée  , c’était  ceux  quî.  r^yaient  dé- 
fendue ; la  crainte , la  rigueur  des  lois , les  fers  éiaieot  - 
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pour  le  vainqueur,  la  sûreté,  la  protection',  leslau: 
Tiers  pour  les  vaincus  ; enfin  on  eut  dit  que  la  France 
avait  subi  le  joug  de  ses  anciens  maîtres.  ' 

Celui  qui  veut  le  rappel  des  émigrés,  veut  la  mort 

de  la  patrie.  Qu’attendre  en  effet  d’honimes  exaspérés 
par  huit  années  dé  misère  et'de  désespoir?  Pense-^t-on 
qu’ils  rentrassent  en  France  avec  des  sentimens  de 
modération,  et  quand  ils  le  promettraient  de  bonne 
foi , faudrait-il  les  en  croire?  Le  cœur  humain  est-il 
ainsi  fait , qu’on  oublie  en  un  jour  des  maux  qu’on 
sentira  toute  sa  vie;  la  raison  a-t-ellé  jamais  eu  cet 
empire^  sur  les  passions  humaines  ? Dépouillés  de 
leurs  héritages , sans  ressource  pour  le  présent,  sans 
espérance  pour  l’avenir , de  quel  œil  croit-on  qu’ils 
vissent  de  nouveaux  propriétaires  habiter  leurs  châ- 
teaux et  peupler  leurs  parcs  ! n’est-ce  point  armer  le 
désespoir , allumer  les  vengeances  . et  mertm  1p« 


( ) 

Vouloir  venger.  Je  sais  que  si  le  sort  des  armes  leur 
eût  été  favorable , et  qu’ils  fussent  rentrés  en  vain- 
queurs dans  leur  patrie , on  n’eut  pas  manqué 
d’exhalter  leur  conduite  : c^est  nous  qui  aurions  été 
des  rebelles , on  les  aurait  nommés  les  libérateurs  ÔQ 
la  France;  leur  longue  expatriation,  leurs  travaux, 
leur  misère , tout  en  eut  fait  des  héros  ; mais  de 
quelque  façon  que  le  siècle  présent  eût  nommé  leur 
^ action  , la  postérité  qui  n’a  sujet  ni  d’aimer  ni  de 
haïr , n’aurait  vu  en  eux  que  des  rebelles  heureux* 
Ce  n’est  point  leur  défaite  qui  les  a rendus  criminels: 
victorieux  ils  auraient  un  crime  de  plus  à se  repro- 
cher (i). 


(i)  Cependant  s’il  est  nécessaire  d’être  sévère  envers  les  vérî- 
tables  émigrés  , il  faut  être  juste  envers  ceux  que  la  teneur  a fait 
fuir , ou  qui  sont  réputés  émigrés  quoiqu’ils  ne  soient  jamais  sortis 
de  France.  C’est  le  vœu  de  la  constitution  ; la  difficulté  est  de  dis- 
tinguer l’innocent  du  coupable.  Comment  le  gouvernement  saura- 
t-il  que  telle  personne  qui  se  pourvoit  en  radiation  est  ou  n’est  pas 
dans  les  exceptions  de  la  loi  ? Elle  veut  bien  qu’on  s’en  rapporte  à la 
déclaration  des  administrations  municipales  et  départementales  5 
mais  à une  certaine  époque  , quel  est  celui  d’entre  les  émigrés  quî 
n’a  pu  se  procurer  des  titres  favorables  , et  acheter  1®  droit  de  se 
faire  mettre  dans  les  exceptions  ? Cette  marche  est  mauvaise  ; elle 
arrête  d’ailleurs  le  cours  de  la  justice , car  le  gouvernement  con- 
vaincu qu’il  ne  peut  sa  fier  à des  déclarations  presque  toujours  infî- 
déliés , prend  le  parti  d’ajourner  toutes  les  radiations , ce  qui  pro-  ^ 
longe  la  misère  d’une  foule  de  familles  qui  n’ont  pas  mérité  d’j 
être.  Je  soumets  à la  sagesse  du  gouvernement  un  autre  moyen. 
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Les  émigrés  quoique  vaincus  , sont  encore  mt 
obstacle  à la  tranquillité  de  la  France  ; qu’ils  cons- 
pirent ou  ne  conspirent  pas,  ils  inquiètent  un  gou- 
vernement naturellement  ombrageux , et  nécessitent 
sur  tous  les  points  du  territoire  une  serveiilance  in- 
commode. Cela  vient  de  la  situation  singulière  où 
ils  se  trouvent  ; ils  ont  eu  part  à la  guerre  , ils  ne  pro. 
fitent  pas  de  la  paix  ; ce  sont  des  ennemis  contre 
lesquels  on  est  toujours  armé;  l’état  de  guerre  con- 
tinue pour  eux  quoiqu’il  ait  cessé  pour  leurs  auxi- 


La  loi  rappelle  exclusivement  des  cultivateurs  et  des  artisans.  Pour 
que  le  gouvernement  fut  bien  sûr  q.ie  celui  cpji  se  pourvoit  en  radia- 
tion est  véritablement  l’im  ou  Taulre  , sa  demande  serait  envojée  à 
sa  commune.  Elle  j serait  affichée  pendant  vingt  jours  à la  porte 
des  temples.  Les  deux  jours  de  décadi  le  commissaire  du  directoire 
exécutif  donnerait  au  peuple  convoqué  lecture  de  cette  pétition  , et 
s’il  n’j  avait  point  de  réclamation  , la  déclaration  serait  regardée 
comme  vraie.  Cependant  comme  il  se  pourraiî  qu’un  homme  fût 
assez  riche  pour  acheter  les  suffrages  d'une  commune  oii  il  aurait 
de  grands  biens , le  commissaire  du  directoire  exécutif  serait  en- 
fendu  contradictoirement,  et  si  son  avis  n’élait  pas  conforme  à 
celui  du  peuple  , il  en  serait  dressé  procès-verbal  qui  serait  envoyé 
au  ministre  de  la  police  générale , lequel  chai  gerait  l’administration 
départementale  de  décider  en  dernier  ressert , s'il  y a lieu  ou  non 
à radiation  : il  en  serait  de  même  po/r  les  personnes  qui  réclament 
contre  d’injustes  inscriptions  ; par  ce  moyen  le  gouvernement  aurait 
le  vœu  du  peuple  , celui  de  l’administration  départementale  et  celui 
de  ses  commissaires-  il  serait  preiqu’impogdbié  qu’il  fût  jamaii 
trompé. 
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îîaîp«s  Maïs  ne  vaiidrait-il  pas  mieux  les  éloigner  pour 
jamais  que  d’avoir  toujours  à les  craindre.  En  quoi  le 
gouvernement  blesserair-il  les  intérêts  de  la  patrie 
s’il  leur  ménageait  une  retraite  dans  le  Canada  ou 
dans  toute  autre  contrée  de  l’Amérique  ou  de 
l’Afrique  î Je  m’étonne  que  cette  idée  ne  lui  soit 
point  encore  venue.  (]e  n’est  point  des  rebelles  qu’il 
est  question  de  favoriser,  c’est  un  ennemi  dont  il 
faut  qu’on  se  défasse.  Où  peuvent -ils  se  retirer? 
aucun  monarque  ne  veut  leur  donner  d’asjle  dans 
ses  étals  pour  ne  pas  déplaire  à la  France  ; les  villes 
libres  leur  refusent  aussi  leur  porte  : ils  sont  rejetés 
par  tout  ; que  peuvent-ils  faire  de  mieux  que  de  se 
rapprocher  de  leur  patrie  ? Aussi  rôdent-ils  sans  cesse 
autour  d’elle  ; ils  y entretiennent  des  intelligences , 
et  deviennent  la  cause  ou  le  prétexte  des  mouve- 
mens  séditieux  qui  troublent  les  départemens.  Ce 
n’est  point  là  le  seul  inconvénient  : le  plus  grand , 
c’est  qu’ils  rentrent  réellement  en  France,  où  il  n’est 
pas  diiSiciîe  de  se  tenir  caché  ; là  ils  conspirent  et 
désorganisent  tout  à leur  aise;  ils  dirigent  les  mou- 
vemens  dont  ilis  sont  les  auteurs  , ou  se  tiennent  prêts 
à profiter  de  ceux  auxquels  ils  n’ont  point  de  part  ; 
tin  tel  état  de  choses  fatigue  la  législation,  perpétue 
l’état  de  guerre  entre  le  vaincu  et  le  vainqueur , et 
devient  pour  k France  un  germe  éternel  de  discorde* 
Certes  , il  serait  d’une  bien  meilleure  politique  de 
prévoir  k désordre  que  d’avoir  toujours  à k punir  ^ 


iBt  d*extîrper  tout  d^in  coup  le  mal  que  de  l’attaquer 
sans  cesse  en  détail  ; ce  n’est  pas  d’ailleurs  une  bien 
grande  faveur  pour  des  vaincus  que  d’être  jetés  danç 
quelqu’ile  déserte  ou  sur  les  cotes  d’un  continent 
inhabité,  avec  quelques  instrumens  pour  défricher  la 
terre,  mais  ce  sera  un  des  beaux  traits  de  l’histoire 
de  la  révolution  , et  l’on  verra  qu’un  peuple  assez 
généreux  pour  accorder  une  retraite  à ses  plus 
cruels  ennemis,  méritait  en  effet  de  les  vaincre. 
Depuis  les  îles  du  Cap- Vert,  pour  ainsi  dire,  jusqu’au 
Cap  de  .Bonne-Espérance , toutes  les  côtes  de  l’A- 
frique sont  inhabitées  et  propres  à toutes  espèces  d’é- 
' tablissemens.  La  France  ne  sera  pas  en  état  delong*, 
tems  de  former  des  colonies  ; ce  serait  une  belle  oc- 
casîon  de  porter  la  civilisation  dans  ces  vastes  et 
riches  contrées  ; mais  n’anticipons  pas  sur  le  cha- 
pitre suivant,  où  je  traiterai  du  système  de  conquêtes 
qu’il  convient  de  suivre  à la  France  libre* 


i ..V...  ..  --i  ■ 
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CHAPITRE  XV. 


Des  Conquêtes  j du  mal  qiêeUes  ont  fait  jusqiêà 
présent  ^ et  de  esprit  dans  lequel  la  France  doit 
conquérir, 

Parmi  les  causes  qui  concourent  à développer 
le  génie  des  peuples,  on  a tant  accordé  au  climat, 
c|U®on  n’a  rien  laissé  aux  circonstances  ; cependant 
ce  sont  elles  seules  qui  élèvent  subiîemenr  une  na- 
tion ignorée  à des  destinées  où  elle  paraissait  ne 
devoir  jamr<is  atteindre.  C’est  ainsi  que  de  nos  jours 
on  a vu  en  Russie  un  ramas  de  misérables  esclaves 
sé  former  rapidement  en  corps  de  nation  , sous  les 
îiislitiitions  d’un  prince  législateur  , et  prendre  un 
rang  distingué  parmi  les  peuples  du  Nord,  La  nature 
a jeté  par-tout  des  germes  de  grandeur  et  de  force  ; 
mais  d’où  vient  ne  se  développent-ils  pas  chez  toutes 
les  nations  à 4a- fois  3 et  pourquoi  sont-elles  toujours 
à une  si  grande  distance  les  unes  des  autres  pour 
les  arts  et  la  législation  ; ne  serait-ce  pas  que  chaque 
peuple  est  appelé  à briller  à son  tour  sur  la  terre. 
On  dirait  que  les  lumières  sont  , comme  les  saisons  , 
sujettes  a des  révolutions  périodiques  l’Asie  et 
l’Afrique  ont  été  jadis  leur  berceau.  Lorsqu’elles 
reparaîtront  en  Orient , peut-être  FEuroj^e , qui  brilfe 

P 


iC.aapj) 

aujourd’hui,  sera-t-elle  replongée  dans  la  barbarie. 

Est-ce  une  ioi  de  la  nature  que  da lis  le  monde 
moral  comme  dans  le  monde  phjsîqiie  , il  n’j  ait 
jamais  qu’tine  moitié  du  globe  éclairée  à-îa-fois? 

I^’accusons  point  la  nature  ; ces  désordres  viennent 
de  nous  ; c’est  le  fanatisme  des  conquêtes,  c’est  Favi- 
dité  du  commerce  qui  par-tout  ont  désolé  la  terre, 
et  mis  des  déserts  là  où  étaient  des  villes  florissantes. 
Ce  serait  une  histoire  bien  instructive  pour  l’huma- 
nité, que  celle  des  conquêtes  sur  ce  globe  jusqu’à 
nos  jours  ,si  l’on  avait  soin  de  marquer  le  peu  d’avan- 
tages qu’elles  ont  . valus  aux  vainqueurs  , et  les  maux 
sans  nombre  qu’v^lles  ont  faits  aux  vaincus.  Il  me 
prend  envie  d’esquisser  rapidement  ce  tableau.  On 
verra  que  presque  tous  les  pays  sur  la  terre  ont  brillé 
par  les  arts  , le  commerce  et  la  civilisation  , et 
ont  été  replongés  de  suite  dans  la  barbarie.  En 
cherchant  les  causes  d’une  prospérité  si  courte  ^ 
nous  serons  naturellement  conduits  au  système  de 
conquêtes  que  la  Fi  ance  doit  suivre  pour  donner  à 
la  sienne  des  fondemens  plus  durables  , et  n’avoir 
rien  à redouter  à l’avenir.des  peuples  méridionaux 
ou  septentrionaux,  que  le  fanatisme  des  conquêtes 
ou  Fespom  du  pillage  pourrait  vouloir  amener  en 
Europe. 

, L’îpde  a commencé  ; son  histoire  remonte  à lapins 
haute  antiquité  : les  premiers  Grecs  allaient  y cher- 
cher des  counaissaiîces , et  le  commerce  étranger  des 
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toiles.  Mais  ce  beau  pays,  ouvert  à tous  ceux  quî 
en.  ont  voulu  faire  la  conquête,  n’a  cessé  d’être  le 
théâtre  de  guerres  étrangères  ou  de  divisions  domes- 
tiques ; c’est  sans  doute  pour  celà  que  les  arts  n’y  ont 
jamais  été  perfectionnés , quoiqu’on  les  y ait  cultivés 
de  tems  immémorial.  Plus  loin  , en  remontant  vers 
le  N.  N.  O.  on  trouve  les  Persans  Quel  peuple  fit  des 
choses  plus  étonnantr-s  sous  Cyrus  ? ils  auraient  con- 
quis l’univers  avec  ce  prince.  Sous  ses  successeurs  , 
ce  ne  furent  plus  que  de  misérables  esclaves,  à qui 
il  ne  restait  que  l’insolence  d’un  grand  nom.  Que  sont 
devenus  , dans  cette  belle  partie  du  monde  , ces 
Mèdes  , dont  l’empire  était  si  vaste  ; ces  Parthcs  , si 
fameux  par  la  guerre  , et  iong-tems  rivaux  heureu.x 
des  Romains  ; ces  opulens  Assyriens , peuple  à-la- fois 
guerrier  et  commerçant,  dont  les  vaisseaux  cou- 
vraient la  Mer-Rouge,  et  échangeaient  les  pro- 
ductions de  l’Arabie  et  de  l’Egypte , contre  celles  des 
Indes  ? Ils  avaient  pillé  des  nations  riches  , et  ils 
furent  pillés  à leur  four  par  des  peuples  plus  avides 
encore, 

A l’ouest  de  là  Perse , on  voit  les  Phéniciens,  le 
peuple  le  plus  frugal  et  le  plus  industrieux  du  monde  ; 
il  est  le  premier  qui  se  livra  au  commerce  maritime.  Il 
peupla  de  colonies  les  côtes  d’Asie  et  d’Afrique  ; mais 
il  tfe  déshonora  point  son  commerce  par  un  esprit 
de  conquêtes  et  de  brigandage.  Il  ne  di  t ses  richesses 
qu’à  son  industrie,  et  Tuf  utile  à toutes  les'nâtioiis" 
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sans  faire  le  malheur  d’aucune.  De  son  commerce 
heureux  naquît  l’opulente  Tjr,  Tyr  que  la  nature 
avait  destinée  à servir  d’entrepôt  aux-  marciiandises 
de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  et  à être  la 
médiatrice  de  leurs  échanges  ; successivement  pillée 
par  tous  les  conquérans  de  l’Asie  et  de  la  Grèce  , 
Tjr  disparut  enfin  de  la  terre  avec  son  commerce, 
son  industrie  et  son  peuple. 

A l’est^  de  Tyr,  étaient  la  Syrie  et  la  Judée  ; fameuses 
l’une  par  ses  forces  maritimes  , par  une  foule  de 
villes  florissantes  , et  le  commerce  qu’elle  faisait  par 
l’Oxus  et  la  Mer  Caspienne  ; l’autre  par  celui  qu’elle 
entretenait  sur  la  Mer-Eouore. 

O 

L’Egypte  est  au  sud-ouest  de  la  Syrie.  Elle  fut 
long*tems  la  reine  des  nations;  elle  en  est  aujourd’hui 
le  rebut  : berceau  des  sciences  et  de  la  philosophie, 
elle  partage  avec  l’Inde  la  gloire  d’avoir  été  la  législa- 
trice de  l’univers  ; c’est-là  que  furent  et  la  superbe 
Memphis  et  Thèbes  aux  cent  portes  ; à peine  trouve- 
t-on  aujourd’hui  la  place  où  elles  existèrent , on  n’y 
voit  plus  que  c[Lielques  colonnes  brisées , des  mor- 
ceaux de  chapiteaux  , quelques  pierres  liyérogli- 
liques  ; par-ci  par-là  des  marbres  sculptés  , déplo- 
rables restes  de  la  fureur  et  de  Favarice  des  coii- 
quérans. 

La  puissance  des  Egyptiens  abattue , la  législation , 
le  commerce , les  arts  et  les  sciences  se  réfugièrent 
en  Grèce  ; son  génie  et  les  circonstances  la  porlèreol 


( 223  ) 

vers  la  guerre.  Encore  barb^  elle  s’étaît  rendue 
fameuse  par  le  renversement  au  rojaume  de  Troye 
et  par  Fexpédidoii  des  Argonautes  ; mais  il  fallait 
vaincre  à Salamine,  pour  commander  au  resîe  de 
la  terre.  On  ne  peut  trop'  admirer  le  génie  qui  mit 
et  garda  si  long-îems  le  sceptre  de  Funivers  entre 
les  iiiains  d’un  petit  peuple  que  la  nature  semblait 
avoir  destiné  à une  éîeriielle  et  obscure  dépendance. 
Ce  ne  sont  point  là  les  jeux  de  la  fortune , ce  sont  les 
miracles  de  la  liberté  ; mais  Alexandre  naquit.  Oix 
devina  dans  le  génie  qui  assujettit  la  Grèce  , celui 
qui  devait  renverser  le  plus  puissant  empire  de  FAsie, 
et  porter  ses  conquêtes  jusqu’aux  bords  encore  in- 
connus de  l’indus  et  du  Gange.  On  fait  à ce  héros 
Fbonneur  de  croire  qu’il  n’a  entrepris  sés  conquêtes 
qu’avec  un  plan  qui  assurait  d’^avance  le  bonheiii: 
des  vaincus.  Pour  ‘moi  , je  pense  qii’cn  quittant 
ses  états  , il  n’avait  que  la  gloire  ,pour  objet  ; 
mais  quand  la  victoire  Feut  rendu  maître  des 
plus  belles  provinces  de  FAsie  mineure,  il  fallut 
bien  songer  à un  systêpie  de  conservation  ; il  con- 
quit en  fou  et  conserva  en  sage.  Aurait-ii  songé 
à vaincre,  si  le  bonheur  des  hommes  eût  été  l’objet 
de  ses  conquêtes  ? qu’est- ce  qu’une  nionarchîe  uni- 
verselle ? Quand  il  se  serait  cm  capable  de  gouverner 
le  monde  entier  sous  les  plus  heureuses  lois , pou- 
vait-il espérer  que  son  génie  lui  survivrait  , et  ne 
devait-il  pas  prévoir  qifaprès  sa  mort  les  vastes 


provinces  souîiiiscs  ù.  S4  doîiiiiiütioii,  sorciient  dévas- 
tées  par  l’avarice  de  ^ féroces  successeurs.  En  effet, 
C6  prince  mort , les  arts, le  commerce,  ia  civilisation 
passèrent  en  Europe  et  disparurent  de  PAsie  et  de 
î Afrique  , pour  ny  reparaître  peut-être  jamais. 
L’Europe  était  encore  sauvage  ; cependant  Rome 
grandissait  a vue  d’œii  * ce  petit  état  menaçait  déjà  la 
liJaerté  du  monde.  Vainqueur  de  tous  les  , peuples 
situés  entre  les  Alpes  , l’Helvétie  et  la  Mer  Adria- 
ticrue , il  tourna  son  tjenie  conmjprpîni’  vppc  fa  m 


acheva  de  détruire.  Cônime.son  ambition  était  sans 
bornes,  elle  crut  c|ue  §es  conquêtes  n’en  devaient  point 
avoir;  elle  pénétra  jusqu’au' centre  de  l’Afrique, 
soumit  et  ruina  les  nombreuses  et  opulentes  nations 
qui  séparent  la  Mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin  , 
tandis  que  ses  vaisseaux  marchands  allaient  se  char- 
ger des  toiles  de  i’inde  et  de  renceris  d’Arabie.  Si 
cette  nation  conquérante,  la  plus  ambitieuse  du 
monde  , avait  eu  pour  objet  le  bonheur  de  l’espèce 
humaine  , elle  pouvait  réparer  tous  les  maux  qu’a- 
vaient laits  les  conquêtes  d’Alexandre  ; mais  elle  ne 
conquît  elle-même  que  pour  défruire.  Grande  et  su- 
Liitiie  dans  ses  conceptions  quand  elles  avaient  pour 
objet  la  destruction  , elle  se  montra  stupide  toutes 
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les  fois  qii^il  fallut  ‘^établir  et  recréer  ; ellè  n’en«i 
couragea  ni  les  sciences  ni  les  art§  ; au  lieu  de  se  li- 
vrer au  commerce  qui  rapproche  les  hommes , ellé 
ne  cultiva  que  la  guerre  qui  les  sépare  ; eile  n^unitleé 
peuples  qu’eu  les  attachant  au  même  joug  ; enfin  ellé 
fut  tout-à-ia-fois  la  gloire  et  le  fléau  du  genre  hu- 
main , et  si  le  vulgaire  croit  devoir  l’admirer  commé 
nàtion  conquérante  , le  vrai  philosophe  doit  la  hais^ 
comme]) 1 1 i ssa n c'e  d es t me t r i ce. 

En  effet,  quand  elle  eut  été  elle-même  subjuguée 
par  les  peuples  du  Nord,  le  monde  entier  se  vit  re- 
plongé dans  la  barbarie.  Les  sciences  reparurent 
enfin  en  Europe,  et  de  fut  de  ntalie  que  soi^tirent 
les  premiers  rajons  de  lumière.  La  Grèce  gémis- 
sait sous  la  tyrannie  des  Turcs  ; le  petit  nombre  d& 
savans  qui  J cullivaieiit  les  lettres,  abandonnèrent 
leur  patrie  , et  vinrent  s’établir  sous  le  ciel  de  l’itabe  ; 
les  Médicis  cültivèr  nt  ces  germes  précieux  , et  la 
pays  des  âneieos  Romains,  qui  avait  si  long-tems 
fait  gémir  l’univers  sous  son  sceptre  militaire,  sem- 
bla vouloir  se  faire  pardonnerses  fureurs,  en‘ se  il- 
vrant  au  corniîieree  et  aux  arts  de  la  paix.  Cepen- 
dant quelque  tems  auparavant,  la  funeste  génie  des 
conquêtes  s’était  réveillé  dans  l’Oi'ieiit.  L’Arabie 
n’avait  pouit  brillé  à son  tour  ; la  nature , qui  sem- 
blait l’avoir  perdue  de  vüe,  voulut  réparer  cet  oubli. 
Sous  la  bannière  de  Mahomet , les  Arabes,  comme 
un  torrent  débordé,  se  répa^iidireiit  dans  FAsie, 
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TAfnqiîe  et  l’Europe , et  pillèrent  toufês  les  nations 
riches  qu’ils  trouvèrent  sur  leur  passage , mais  enfîii 
ils  s’arrêtèrent  en  Espagne.  Cependant  le  mal  avait 
fait  des  progrès.  Les  Turcs  pleins  de  ce  courage  fé- 
roce que  donne  le  fanatisme  quand  il  s’allie  à l’igno- 
rance , avaient  conquis  l’Egvpte  , et  presque  toute 
1 Asie  mineure,  et  l’Europe  était  menacée  des  plus 
grands  désastres;  mais  heureusement , pour  la  con- 
quérir, il  fallait  ou  se  servir  de  flottes  ; ou  savoir 
faire  des  sièges  , et  le  Turc,  qui  a plus  que  les  autres 
peuples  , l’inslinct  de  la  destruction,  ii’én  a jamais^ 
eu  le  génie. 

L’exemple  de  ritalie  avait  peu-à-peu  changé  les 
mœurs  de  l’Europe  ; on  y voyait  un  mélange  d’esprit 
militaire  et  d idees  de  commerce  , qui  annonçait 
une  prochaine  révolution  dans  les  esprits.  Venise  et 
Genes  fleurissaient  sons  l’influence  du  commerce  des 
Indes  qu’elles  disputaient  à Const  uitiiiople  ; mais 
bientôt  l’Espagne  devint  la  première  nalioo  de  l’Eii- 
rope  ; la  tyrannie  des  Maures  en  fit  touf-à-coup  un, 
peuple  guerrier,  et  véritablement  ce  fut  à son  cou- 
rage qu’elle  dût  sa  liberté.  Elle  aurait  pu  être  fatale  • 
a celle  de  l’Europe  , si  elle  eût  profité  cle  ce  pre- 
mier enthousiasme,  mais  heureusement  elle  dédaigna 
de  l’asservir.  Les  Fortugaps  parurent  bientôt  sur 
la  scène  du  monde^  Ce  peuple  brave  était  aussi 
le  plus  navigateur  de  l’Europe  ; il  découvrit  le  pas- 
sage aux  lac 'es  parle  Cap  de  Boone-Espérance , et  le 
Portugal  devint , dès, ce  moment,  Feuîrepôt  des  ri- 
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chesses  de  l’îiide , et  le  rendez-vous  de  toutes  les 
nations  coràimereantes.  Mais  les  ^^ortugais  qui  avaient 
soumis  le  midi  de  FAsie  par  FasceiiJant  du  courage 
et  par  une  politique  aussi  sage  qu’écldirée  , (ievinreiit 
bientôt  de  lâches  et  avares  tyr -ns  ; au  lieu  de  s’en-, 
ricbir  par  le  commerce,  ils  se  livr  renr  au  plus 
affreux  brigandage  ils  dévastèrent  I s Indes  et 
finirent  par  les  perdre.  Presque  toujours  c’est  l’espnt 
de  conqiête  qui  tue  le  commerce  ; mais  ici  c’est 
l’avidité  du  commerce  qui  perdu  Lr conquête,  [.es 
Hollandais  que  la  liberté  venait  de  placer  au  pre-, 
mier  rang  parmi  les  peuples  de  l’Europe,  arrachè- 
rent aux  Portugais  un  comiiierce  cpii,  iFétait  plus 
entre  leurs  mains  qu’un  instrument  de  tyratmie  ; ce 
ne  fut  point  le  droit  des  armes  qui  le  leur  Jonna. 
Ce  n’est  cependant  point  qu’ils  cédassent  en  courage 
aux  Portugais  ; iis  venaient  de  montrer  en  Europe, 
à . Philippe  II,  ce.  que  peut  un  peuple  qui  veut  être 
libre  ; mais  il  fallait  aloîs  devenir  marchand  , et 
le  commerce  ne  se  dispute  pas  comme  la  li- 
berlé.  Jamais  peuple  n’eut  plus  que  celui-là  le  génie 
commerçant  ; il  a prouvé  au  monde  entier  que  le 
commerce  est  la.  source  unique  de  la  prospérité  des 
états  , et  -que  ce  que  les  concpiêtes  donnent  au  prix, 
du  sang  des  •nations  fil  le  procure  en  les  enricMs- 
saot  toutes. 

L’esprit  militaire  banni  des  provinces  méridio- 
nales de  l’Europe,,  s’était  réfugié  dans  le  Nord  ; les. 
Suédois  J conduits  par  un  roi  guerrier,  étaient  deve^ 


f 


)iide  ronivers  aiîtanl  par  la  har. 
se  que  par  le  succès  qui  Favait 
^gieterre  , parvenue  au  dernier 
faisait  gémir  le  mande  entier 


un  peuple  militaire  vraiment  redoiftable  • maï^j 
le  génie  de  -Ciiarles  Xlî  ne  put  rien  eornre  ceiiiî 
de  Pierre  le  Grand  , et  un  nouvel  empire  sortit  du 
fond  des  marais  du  Nord.  La  Suède  elle-même 
abjura  enfin  toute  idée  dé  conquêtes  , et  se  livra  au 
commerce.  La  Prusse,  sous  Frédéric,  s’était  fo- mée 
sur  un  plan  militaire;  en  peu  de  teins  ses  conquêtes 
lui  donnèrent  eu  Europe  Pautorité  d’une  puissance 
de  premier  ordre  ; elle  aurait  dévoré  la  liberté  de 
cette  partie  du  monde,  si  elle  eut  été  fidèle  'a  son 
système  ; mais  le  commerce  , comme  je  l’ai  déjà 
observé,  s’introduisit  chez  elle:  le  commerce  amène 
les  richesses  , les  richessrs  le  désir  d’en  jouir  ; et  la 
Prusse  qui  aurait  pu  tout  vaincre , sera  la  con-r 
Cjuele  du  premier  peuple  qui  voudra  se  donner  la 
peine  de  l’asservir. 

Le  Dannemarck , comme  puissance  militaire,  eut 
aussi  ses  jours  d’éclat , msis  il  vit  que  la  guerre 
n’amène  que  le  désordre  et  la  pauvreté  , et  il  s’est 
livré  depuis  au  commerce  des  Indes  qu’il  dispute 
encore  avec  succès  aux  nations  européennes 
ont  des  possessions. 

Avant  tout  cela  l’Helvétie  , par  son 
s’était  soustrait  à la  dominotion  de  l’Autîielie , 
avait  mérité  radmiratioiide  ronivers 
diesse  de  son  entreprise 
coLironnée,  Enfin  l’A 
puissance 
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SOUS  son  sceptre  maritime,  et  menaçait  de  lui  don- 
ner des  fers  , lorscpie  la  France  poussée  par  ses  des- 
tinées au  rang  de  puissance  dominante  en  Europe  , 
arrêta  tout-à-coiip  le  cours  de  ses  ambitieuses  entre- 
prises. 

On  voit  par  ce  tableau  raccourci  , mais  fidèle  des 
révolutions  qui  ont  changé  ia  face  du  globe , que  le 
génie  des  arts,  du  commerce  et  de  la  guerre,  est 
tout“à-laît  éteint  en  Orient  , qu’en  Europe  même 
presque  tous  les  peuples  ont  eu  leurs  jours  de  gloire, 
et  que  ceux  de  la  France  sont  à leur  aurore.  Par 
toute  la  terre  les  nations  n’ont  guères  profité  de  leur 
moment  d’éclat,  que  pour  la  ravager,  piller  le  com- 
merce et  détruire  les  lumières.  I.a  France  doit  mar- 
cher sur  d’autres  traces.  Il  faut  que  la  philosophie 
s’honore  de  sa  révolution , et  que  loin  d’être  un 
signai  d’oppression  pour  le  reste  du  monde , elle 
serve  à briser  ses  fers;  notre  exemple  a jeté  par-tout 
des  germes  de  liberté;  le  despoiisme  semble  ébi'aolé 
dans  les  contrées  même  où  il  paraissait  le  plus  soli- 
dement affermi  (i)  , enfin  tout  annonce  une  grande 


(i)  En  Chine,  les  mouvemens  soiiuléja  nombreux.  Les  Tar- 
tares  et  les  Ciimoij,  tocjours  divisés,  le  sont  bien  davantage  an- 
joiird'hiii  ; tout  semble  j annoncer  une  révolution  prochaine.  L’Em- 
pereur , pour  ia  prévenir  , arrête  toute  espèce  de  correspondance 
qui  peut  être  relative  à la  révoUition  française.  de  lonf 

Macarlney  ^ en  Chine  ^ en  1734.) 
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révolution  sur  ce  globe.  C’est  à la  France  à la  cUrîger 
d abord  dans  les  vues  de  sa  conservation  particu- 
lière, ensuite  dans  ceüe  du  bonheur  de  l’espèce  hu- 
maine. Son  génie  dominant,  l’éclat  de  ses  victoires, 
le  respect  qu’elle  a imprimé  à la  terre,  tout  assure  le 
sut  ces  de  ses  vues,  si  le  choix  des  niojetts  répond  à 
la  grandeur  de  l’entreprise.  Qu’on  ne  croie  pas  que  je 
■veuille  ici  établir  la  France  le  vengeur  des  peuples  as- 
servis,  et  qu’après  s’être  épuisée  à conquérir  sa  liberté, 
î exige  qu  elle  sacrifie  le  reste  de  ses  forces  h combat- 
tie  pour  celle  des  autres.  Mais  ces  mêmes  peuples  vont 
faire  aussi  leur  révolution.  Si  la  France  ne  se  rend 
pas  maîtresse  de  ce  mouvement  général,  il  pourra 
la  heurter  violemment,  peut-être  même  amener  sa 
ruine  , comme  un  fleuve  dont  on  n’a  pas  prévu  le 
débordement , ou  auquel  on  a négligé  d’opposer  des 
digues , monde  au  loin  les  campagiies  , enlève  mai- 
sons, troupeaux  et  bergers,  et  déracine  jusqu’aux 
chênes  desfoi  êls.  Nous  avons  conquis  autour  de  nous 
€11  Fui  ope  , et  nous  l’avons  du  , parce  que  la  conquête 
est  permise  quand  elle  est  nécessaire  à la  conservation 
du  conquérant.  Nous  nous  sommes  donné  pour  bar- 
rière de  grands  fleuves,  nous  avons  arrondi  notre 
territoire  sur  le  plan  même  delà  nature,  dont  les  dis- 
positions sont  plus  anciennes  que  les  traités  de  famille, 
et  plus  conformes  au  bonheur  de  chaque  peuple.  Ce 
K est  point  une  nahoii  ambitieuse  qui  conquiert  pour 
donner  des  fers , c’est  un  peuple  prudent  qui  s’aggran- 
dit  pour  n’en  point  recevoir.  Mais  ce  n’est  point  assez 
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que  la  France  ait  assuré  sa  liberté  autour  d’elle  ; 
c’est  par  le  midi  que  FEurppe  doit  être  asservie. 
D’après  toutes  les  probabilités  , la  Grèce  ne  sera  pas 
un  demi-siècle  encore  sous  le  joug  des  Turcs.  Si  le 
mouvement  qui  la  rendra  libre , n’est  pas  dirigé  pru- 
demment , ou  si  la  liberté  lui  arrive  comme  une  tem- 
pête , elie  y fera  renaître  tous  les  crimes  du  Tas- 
Empire.  Le  grec  moderne  a tous  les  vices  de  ses  an- 
cêtres, et  ii’a  aucune  de  leurs  vertus.  Il  est  fourbe  , 
lâche  , cruel  et  vindicatif;  il  peut  devenir  conquérant, 
et  il  est  à la  porte  de  l’Europe.  Le  génie  des  conquêtes 
se  déclare  comme  la  foudre.  Qu’étaient  les  Arabes 
avant  Mahomet  ? de  misérables  marchands,  sans  au- 
cune vertu  guerrière  ; le  prophète  parut,  et  ce  peuple 
conquit  la  moitié  du  mondé.  Ce  n’est  point  le  génie 
de  la  liberté  qu’il  faut  dans  ce  moment  communiquer 
à la  Grèce  ; le  cours  des  choses  l’y  portera  assez.  Il 
faut  la  préparer  à la  recevoir  , en  jeîtant  dans  des  es- 
prits farouches  et  presque  désespérés  des  idées  de 
conservation  qui  régularisent  les  mouvemeiis  de  la 
liberté,  et  l’empêchent  de  nuire  à la  prospérité  de 
l’Europe.  Il  n’y  a que  le  commerce  qui  puisse  pro- 
duire ces  effets,  parce  que  seul,  il  conserve,  rap- 
proche les  hommes,  adoucit  les  mœurs  , et  amène  la 
communication  des  lumières. 

La  Grèce  une  fois  libre,  la  Turquie  le  deviendra 
bientôt,  et  lorsque  ce  vaste,  corps  se  démembrera, 
qui  sait  si  dans  sa  chute  il  ne  foulera  pas  l’Europe. 
L’histoire  du  monde  iTest  que  celle  des  flux  et  reflux 
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quî  poussent  et  repoussent  continuellement  les  peuples 
d’un  bout  du  globe  à l’autre.  De  deux  choses  l’une , 
ou  il  faut  que  l’Europe  tienne  toujours  la  Turquie 
dans  l’ignorance  et  l’esclavage  , ce  qui  sera  très-dif- 
ficile , ou  qu’elle  y porte  le  génie  des  arts  et  du  com- 
merce , sa  police  et  ses  mœurs;  car  si  on  laisse  aller 
les  choses  au  gré  des  événemens,  on  peut  être  as- 
suré qu’un  pareil  peuple  libre , avant  de  savoir  com- 
ment on  doit  l’être,  se  jettera  dans  l’Europe  pour  y 
piller  les  nations  commerçantes,  et  ressuscitera  ces 
terribles  inondations  de  barbares  qui  ont  tant  de  fois 
chauffé  la  face  du  monde.  ^ 

O 

Un  des  moyens  de  prévenir  ce  malheur  , serait  de 
chasser  les  Turcs  de  la  partie  de  l’Europe  dont  ils 
sont  en  possession  , et  de  les  rejetter  au  - delà  des 
Dardannelles  , dans  l’Asie  mineure  ; la  France  en- 
suite s’emparerait  de  la  Méditerranée,  se  créerait 
des  étapes  sur  les  côtes  d’Asie  et  d’Afrique,  et  pous- 
serait son  commerce  jusqu’en  Egj^pte  , où  notre  in- 
fluence, un  grand  esprit  de  modération,  et  des  vues 
de  prospérité  sagement  dirigées  , pourraient  nous 
faire  admettre  à la  participation  du  commerce  des 
Indes.  Disons  un  mot  de  ce  commerce,  et  en  géné- 
ral de  tous  les  ét-ablissemens  situés  loin  de  la  mère 
patrie. 

C’est  sous  Colbert  que  se  fit , pour  le  commerce  , 
la  première  expédition  française  dans  les  Indes.  Ce 
pays  avait  été  pour  le  Dortugal  une  source  de  ri- 
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chesses  immenses,  la  Holiande  y avait  fait  aussi 
dVxcellentes  affaires  , la  Franc  e eut  honte  de  nepoinl 
prendre  part  à un  si  liehe  butin,  et  elle  arma;  elle 
avait  sans  doute  oublié  qu’il  n’est  pardonnable  C|u’à 
des  peupl  s qui  vivent  sur  un  sol  ingrat  et  stérile, 
d’aller  chercher  si  loin  une  fortune  périlleuse,  et  que 
ceux  que  la  nature  a placés  sur  une  terre  fertile 
doivent  la  perfecliooner  avant  de  se  livrer  à des  spé- 
culations presque  toujours  ruineuses.  En  effet , outre 
le  danger  de  la  mer , il  j a les  naturels  du  pavs  contre 
lesquels  il  faut  toujours  être  en  état  de  défense,  après 
cela  ce  sonl  les  compagnies  étrangères  qui  font  con- 
curremment avec  vous  le  commerce  ; on  se  brouille 
pour  de  misérables  prétentions,  on  s’attaque,  on  se 
ruine  en  détail  Si  par  un  esprit  de  modération  , dont 
les  compagnies  ont  rarement  donné  des  preuves, 
elles  parviennent  h s’entendre,  les  métropoles  se  dé- 
clarent la  guerre;  la  nouvelle  en  est  portée  aux  éta- 
blissemens  éloignés  le  plutôt  instruit  attaque  l’autre* 
celui  qui  est  surpris  sans  défense , comme  cela  arrive 
souvent  cjuand  les  hostilités  n’ont  point  été  prévues, 
est  trop  éloigné  de  la  métropole  pour  en  obtenir 
prorapîement  du  secours  , il  est  vaincu,  et  ses  posses^^ 
sions  enrichissent  le  vainqueur.  Le  commerce  des'' 
européens  dans  les  ïndes,  sous  le  système  des  com- 
pagnies, n’a  jamais  été  pour  eux  qu’une  source  de 
calamites  et  de  destruction  , si  j’en  excepte  les  Portu- 
gais.,-qui  Tuât  fait  les  premiers,  et  les  Hollandais.^ et 
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les  Anglais , quî  se  sont  plus  fixés  dans  les  îles,  que 
sur  le  continent  ; qu’on  veuille  bien  voir  ce  qu’il  a 
rapporté  à la  France,  année  par  année,  et  l’on  rou- 
gira qu’on  ait  pu  sacrifier  tant  d’hommes  et  de  capi- 
taux, à des  spéculations  aussi  peu  lucratives.  Tou- 
jours les  bénéfices  des  compagnies  ont  été  absorbés 
par  les  dépenses  excessives  qu’entraînait  le  maintien 
clés  éiablissemens  à demeure.  Mais  le  plus  grand  mal 
que  le^çommeice  d’Asie  faisait  à la  prospérité  de  la 
France  , c’est  qu’il  portait  nécessairement  dans  son 
système  d’économie  politicjue  un  désordre  auquel 
tout  le  génie  de  Colbert  ne  pouvait  remédier.  Eh  effet , 
quand  une  année  nos  affaires  dans  l’Inde  avaient 
prospéré  , soit  parce  c|u’il  n’j  avait  point’  eu  de 
guerres,  soit  parce  que  nos  armes  j avaient  été  vic- 
torieuses, il  s’établissait  aussitôt  en  France  une  foule 
de  manufactures  chargées  de  fabriquer  les  objets 
demandés  par  la  compagnie  ; mais  l’année  suivante' 
une  guerre  ruinait  les  établissemens  asiatiques,  et 
avec  eux  les  manufactures  delà  métropole.  Que  de- 
venaient alors  les  ouvriers  de  ces  manufactures  ? ils 
allaient  mendier  ou  mourir  à Fbopital.  Cet  incon- 
vénient n’est  pas  particulier  au  commerce  des 
Indes,  il  est  en  générai  attaché  au  commerce  exté- 
rieur C{ui,  par  sa  nature,  n’est  jarhais  assez  sous  la 
main  de  l’homme  d’état,  pour  qu’il  puisse  le  sur- 
veiller, et  en  maintenir  les  diverses  branches  dans 
une  prospérité  continuelle.  Aussi  tombe-t-on  dans 

une  * 
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une  grande  'erreur  lorsqu'on  place  celle  d’un  état 
marchand  dans  la  grande  extension  de  c,e  genre  de 
commerce  ; rien  au  contraire  n’est  plus  propre  à la 
ruiner,  loisque  les  chances  deviennent  défavorables, 
et  l’Angleterre  en  est  la  preuve  ; depuis  -t’elle  a 
perdu  l’Amérique,  le  nombre  de  ses  pauvres  a aug- 
. mente  d’umtiers,  parce  que  ses  manufactures  ont 
diminué  dans  la  même  proportion  , et  elle  ne  peut 
perdre  la  plus  petite  branche  de  commerce  au-dehors 
ou  même  la  voir  en  souffrance  par  un  évènement 
quelconque , que  sa  prospéiite  n’en  s^it  plus  ou  moins 
affectée.  Aussi  une  nafion  riche  de  son  propre-  fond  , 
ne  doit-elle  jamais  se  livrer  au  commerce  extérieur 
que  quand  il  lui  reste  des  capitaux , son  commerce 
intérieur  pourvu  de  tous  ceui  dont  il  peut  avoir 
besoin,  et  encore  l'homme  d’état  qui  le  conduit, 
doit-il  être  toujours  préparé  à restituer' aux  entre- 
preneurs manufsCtisiriers , l’équivalent  de  ce  qu’ils 
auront  perdu , si  la  branche  qu’ils  entretenaient  à 
1 étranger , Venait  à leur  échapper  ; aùfremènt  oii 
verrait  tombèr  dans  la  misèrè  ; capitalistes  , én;rèpre- 
neurs  et  ouvriers.  Mais  coirfmè  ce  remjilaéêrherit  est 
^ quelquefois  difficile  , et  qu’il  l’est  toujours  plus  en 
.raison  de  d'extension  qu’on  donne  à la  branche  ^ 
iffiomme  d’état-  qui  sait'  bien  son  métier  , évite  de 
la  forcer  dans  une  trop!  grande  proporfioù.  ' 

• Le-commerc'e  aux  frtdèS  ]3éut  être  très  Utile , très- 
bon  à la  France  , mais  c’est  autant  gu’èîlô  ri’j  aura 

Q.  ' 


soit  libre  pou? 
nt  s’y  Iiv>er,  point 
de  privilège.  S’il  est  abandonné,  ce  sera  une  preuve 
qu’il  n’y  aura  rien  à gagner  ; s’il  n’y  a qu’à  y perdre, 
pourquoi  le  gouvernement  voudrait-il  le  soutenir  ? 
Je  reviens  à l’Egypte. 

J’ai  dit  que  si  nous  poussions  jusque  dans  cette 
partie  de  l’Afrique,  nous  p urrions  parvenir  à par- 
tager avec  les  Turcs  le  comnit  rce  des  Indes.  Ce 
commerce  se  fait  aujourd’inii  par  dés  taravanes 
qui  partent  à une  certaine  époque,  du  Caire  , poi 
rendre  en  Arabie,  oii  elles  trouvent  en  retour  des 
denrées  qu’elles  y ont  portées , des  mousselines  des 
Indes,  du  café  moka  , de  Tivoire,  de  l’encens  , des 
épiceries,  etc.  Ce  commerce  était  considérable  avant 
la  décou  vei'te  du  passage  aux  Indes  par  le  Gap  de 
Bonne-Espérance.  Toutes  les  marchandises  que  l’Eu- 
rope tirait  de  l’Asie,  passaient  par  le  golfe  Persique, 
étaient  embarquées  sur  l’Euphrate  , gagnaient  Cons- 
tantinople , d’où  les  Génois  et  les  Vénitiens  les  fai- 
saient arriver  en  Europe.  Mais  la  nouvelle  route  une 
fois  découverte,  on  abandonna  tout-à-fait  l’ancienne 
comme  la  plus  dispendieuse,  et  Constantinople  cessa 
d’être  le  marché  général  des  productions  de  l’Inde. 
Venise,  que  cette  révolution  ruinoit , souleva  pres^ 
que  tout  l’Ürient  contre  les  Pqrtugais  ; mais  ni  ses 
intrigues , ni  celles  du  Soudan  d’Egjpie , dont  lesreve» 
nus  se  trouvaient  tout-à-coup  taris , ne  purent  em- 
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pêcher  le  commerce  général  d^abandoriner  la  route 
ancienne  , et  FEgjp^e  , depuis  ce  tems  sans  commu- 
nication avec  l’Europe , a vu  §on  commerce  avec 
rinde , réduit-  aux  faibles  importarions  des  ca- 
ravanes. Aussi,  en  allant  dans  ce  pajs,  ne  pouvons- 
noifs  pas  espérer  d’j  attirer  le  commerce  de  l’Asie 
méridionale  ; ce  n*est  point  par4à  que  nous  parvien- 
drons à ruiner  la  puissance  anglaise.  En  effet  les  mai'- 
chandises  des  Indes  ne  peuvent  arriver  au  Caire  que 
par  deux  chemins,  le  sein  Pe.^  sique  et  la  Mer-Kouge  ; 
car  je  ne  parle  pas  de  rindus , ancienne  route , impra- 
ticable aujourd’hui,  tant  à cause :des  dahg^rs  de  la 
Mer  Caspienne  qu’il  faudrait  traverser  , que  de  plu- 
sieurs fleuves  dont  les  Tartares  ont  détourné  le  cours 
et  qui  ne, se  déchargent  plus  dans  cette  mer.  Le  pas4 
sage  par  le  golfe  Persi que  ne  serait  pas  difficile , mais 
les  droits  d’entrée  et  de  sprtic  qu’il  faudrait  payer 
aux  ^différentes  nations  qui.  habitent  les  bords  de 
l’Euphrate  , le, s précautions  dispendieuses  dont  il 
faudrait  s’entourer  pour  résister  aux  Arabes  Bedoins  ^ 
gui  pillent  ^ Ips  .caravanes  ,,  renchériraient  ; b eau-, 
coup  les  denrees  asiatiques  , dont  nous  ne  pourrioiis- 
plus  .soutenir  la. concurrence  avec  les  autres  naijoii^^ 
de  rEur.ope,  qui  commerceraient  par ^ la.rner 
Indes.  Quant  nu  passage  , il^  y a 

des  obstacles  y eii.,pju3  grands  ^et  j’ose; dire  insur^^ 
mpntables  pqup  notice,  génie  même.  Comment  trans-; 
porter  de-là  les  marchandises  dans  la  Méditerranée  I 


nous 


à 
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mais  il  n’y  a point  de  canal  qui  joigne  la  Mer-Bouge 
au  JNil  nu  à la  Méditerranée.  Ptolomée  en  avail  fait^ 
construire  un  , qui,  du  port  de  Bérénice  , commu- 
niquait à un  bras  du  Nil  ; mais  il  le  vit  tombtx  v.** 
ruine,  sans  qu’il  lui  fut  possible  de  le  rétablir.  Si  ce 
prince  , celui  des  vsuccesseurs  a* Alexandre  qui  avait 
le  plus  le  génie  des  grandes  choses,  fut  obligé  d’aban- 
donner ce  bel  ouvrage  , dans  le  tems  ou  l’Egypte  , 
le  plus  floiissant  de  fous  les  empires,  avait  en  abon- 
dance et  des  hommes  et  de  l’argent,  est-ce  aujour- 
d’hui , qu’elle  est  livrée  à la  Barbarie  , que 
pourrions’ espérer  de  vaincre  les  obstacles  quf 
nature  opposait  au  génie  de  Ptolomée  ? Quant 
Pislhîïie  de  Suez  , on  he  penserait  pas  sans  doute  à 
le  percer  pour  communiquer  à la  Méditerranée  : 
Ces  choses  ne  sont  faciles  que  pour  njs  politiques 
de  jjlaces , qui  font  traverser  à nos  armées  des  fleuves; 
des  mers  et  des  montagnes  sans  le  plus  léger  obs- 
fracile  , les  promènent  autour  du  monde,  et  détrônent 
ave  c‘ellé  le  grand  séigneûp  , le  sophi  de  Perse  et 
Pernpereur  de  la  Chine.-  Des  projets  tels  que  celuî 
de  coupei*  cet  isthme,  ne  pouh'ait  avoir  pour  objet 
quie  là'''desîruclîoii  du  commerce  anglais  dans  l’Inde  J 
mais  je  varé’ indiquer^  un  moyen  d’y  paî*vemr  , j’ose 
Aire  plus  sûr  et  plus  Conforme,  souk  tous  les  rapports  * 
latix  intérêts' de  notre  prospérité;  Avant,  jetions  un 


/ 


( 239  ) 

eoiip-d’œîl  sur  la  nature  de  la  puissance  commerr 
ciale  de  l’Angleterre. 

Si  l’Agleterre  s’était  bornée  à ne  travailler  et  à 
ne  circuler  que  les  productions  de  son  sol , elle  n’eût 
jamais  été  qu’une  puissance  du  dernier  ordre;  mais  elle 
s’esrlivi  ée  au  commerce  maritime  , et  il  a été  la  source 
de  toute  sa  grandeur.  Ce  commerce  consiste  de  sa 
part  a tirer  de  ses  colonies  d’  Asie  et  d’Amérique , des 
marchandises  , et  à les  revendre  ensuite  au  prix  qu’elle 
veut  aux  autres  nations  de  l’Europe.  Sa  puissance  est 
donc  doublement  artificielle  , car  ce  qu’elle  prend 
hors  de  chez  elle,  elle  le  revend  sur  territoires 
étrangers,  ünîel  commerce  suppose  deux  conditions 
indispeusables  ; la  première  c’est  qu’elle  aura  assez 
de  capitaux  pour  l’entreprendre  ; la  seconde  , que 
les  nations  de  l’Europe  à cjui  elle  sert  de  commis- 
sionnaire , voudront  bien  tenir  d’elle  les  productions 
étrangères  qu’elle  se  charge  de  leur  apporter  ; car  si 
elle  avait  les  capitaux  sans  les  débouchés  , ou  les 
débouchés  sans  les  capitaux  , elle  ne  pourrait  jamais 
se  livrer  à ce  genre  de  commerce  extérieur. 

SI  cela  est  vrai , comme  il  n’èst  pas  possible  d’en 
douter  , c’est  en  Europe  quoi  faut  cherclier  les 
moyens  de  détruire  cette  gigantesque  puissance. 
Si  nous  parvenions  à lui  fermer  tous  les  ports  qui 
lui  servent  de  débouchés  , il  a pas  de  doute 
qu’elle  ne  croulât  d’elle-même , parce  que , réduit© 
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sur  son  sol  ses  denrées  coloniales  , 
it  bientôt  un  tel  engorgement  , qu’elle 
s propres  richesses.  Quant  aux  moyens 


obstacle 


â consommer 
elle  éprouverait  bientôt 
périrait  sous  ses  propres  ] 

d’exécution  , nous  avons  certaim 

fluence  en  Europe , pour  déterminer  la  plupart  des 
cabinets  à s’unir  à nous  contre  un  peuple  que  sa  do- 
mincftion  exclusive  sur  les  mers  , doit  faire  regarder 
comme  l’ennemi  de  toutes  les  nations  qui  voudraient 
se  livrer  au  commerce  maritime.  L’Espagne,  la^Hol- 
lande , l’Autriche  et  t uie  l’Italie,  entreraient  sans 
difficulté  dans  cette  coalition  , et  il  ne  serait  peut-être 
pas  impossible  , avec  de  la  modération , d’y  faire 
accéder  le  Portugal  ; que  deviencirait  alors  l’Angle- 
terre , s’il  ne  lui  restait  plus  à approvisionner  que  le 
îïord  , coucurramment  avec  le  Dannemàrck  ? 

Il  n’y  a que  deux  manières  de  forcer  cette  île  à 
la  paix  ; c’est  de  porter  la  guerre  chez  elle ou  de 
la  lui  faire  par  négociation  ; car  j’assure  en  homme 
que  les  obstacles  ne  rebutent  pas  facilement , qu’une 
expédition  qui  aurait  pour  objet  la  ruine  de  son 
commerce  dans  l’Inde , quelque  fût  le  talent  de  son 
chef , et  malgré  les  grandes  choses  dont  nous 
sommes  capables , n’aurait  jamais  le  succès  qu’on  eil 
pourrait  attendre  , parce  qu’il  y a des  obstacles  que 
le  génie  le  plus  étendu  et  le  courage  le  plus  élevé, 
ne  peuvent  surmonter.  Couper  l’isthme  de  Suez  serait 
certainement  une  entreprise  de  la  plus  grande  diffi- 
culté ; mais  on  n’aurait  app] 
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fl  en  resterait  mille  aim  es  pour  s’établir  dans  les 
Indes.  Ignore- t-on  l’inÜuence  pernicieuse  du  climat 
de  TAsie  méridionale  ; quelle  longue  guerre  ne  fau- 
drait-il pas  laii  e aux  Anglais  pour  parvenir  à ruiner 
leurs  comptoirs  ! D’ailleurs  est-on  sûr  d’avoir  pour  soi 
les  nalurels  du  pays  ? Un  autre  inconvénient  des 
expéditions  lointaines,  c’est  qu’éloigné  de  la  métro- 
pole , on  ne  peut  que  difficilement  1 épater  les  pertes 
du  climat  et  de  la  guerre  ; où  puiser  des  sécours 
dans  des  cas  de  besoin?  En Kn  sur  quelle  ressource 
compter  dans  un  pays  où  le  courage  ne  donne  pres- 
que fien  ? Des  projets  aussi  vastes  nécessiteraient  en 
Egjpte  l’établissement  d’une  C‘>lonle  française  , et  le 
gouvernement  sait  bien  que  ce  n’est  pas  dans  un  mo- 
ment où  l’agriculture , les  m ioufactures  et  les  arts 
périssent  faute  de  bras  , qu’il  serait  sage  d’enlever 
encore  à la  France  une  partie  de  ceux  que  la  guerre 
n’a  pas  moissonnés.  11  n’j  a qu’un  cas  où  il  soit  permis 
à une  nation  de  former  des  colonies,  c’est  quand  le 
territoire  de  la  patrie  , et  les  importations  de  grains  , 
se  trouvent  insufHsans  pour  le  maintien  de  la  popu- 
lation; mais  la  France  peut  non- seulement  nourrir 
les  bomraes  qu’elle  a actuellement  dans  son  sein , elle 
en  nourrirait  encore  le  double,  sans  même  être  gênée 
de  ce  surcroît  de  population  , si  l’agriculture  chez 
elle  était  portée  au  degré  de  perfection  qn’eile  serait 
capable  de  recevoir.  La  colonie  que  nous  porterions 
en  Afrique  , pourrait,  avec  le  tems , faire  la  prospe- 
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rité  de  ce  pays , mais  elle  ruinerait  infailliblement 
celle  de  la  France  , puisqu’elle  lui  enlèverait  des 
bras  et  des  capitaux  dont  elle  â besoin  , sans  lui  rien 
procurer  en  équivalent. 

La  découverte  du  passage  aux  Indes  par  le  Cap 
de  Bonne-Espérance,  a irrévocablement  fixé  les  des- 
destinées  de  l’Afrique  ; elle  ne  peut  plus  devenir 
la  médiatrice  des  échanges  de  l’Europe  et  de  l’Asie; 
il  n’y  aurait  guère,  aujourd’hui  que  des  recher- 
ches scientifiques  a y faire , encore  seraient-elles 
moins  heureuses  qu’on  ne  pense;  Bruce  et  Volney 
qui  l’ont  parcourue  en  voyageurs  éclairés  et  pas- 
s onnés  pour  les  decouvertes,  sont  à peine  parvenus 
a fixer  1 endroit  ou  a jadis  existé  Memphis  ; les  mo- 
numens  manquent  sur  les  lieux.  Si  c’était  la  passion 
des  sciences  qui  nous  dominât , nous  ii’aurions  pas 
bei-oin  d’aller  chercher  si  loin  des  antiquités  ; la 
Grèce  en  regorge  : l’île  de  Délos  elle  seule,  ren- 
ferme plus  de  marbres  qu’il  n’en  faudrait  pour  cons- 
truire une  ville  ordinaire  ; mais  le  gouvernement  sait 
bien  qu’avant  d’orner  la  façade  de  sa  maison  , il 
faut  en  rendre  1 intérieur  habitable.  La  guerre  à 
éteindre  en  Europe,  l’agriculture  à encourager,  les 
manufactures  à relever,  nos  finances  à rétablir,  la 
mendicité  a extirper  ; voilà  des  objets  dignes  de  sa 
sollicitude. 

Mais  si  la  raison  coramande  de  ne  point  envoyer 
de  colonies  en  Afrique,  la  prudence  veut  que  nous 


y portions  nos  arts  et  nos  mœurs  par  le  secours 
du  commerce.  Si  norjs  parvenions  à les  y natu- 
raliser , les  révolutions  pourraient  s’y  faire  , sans 
que  l’Europe  eût  rien  à en  craindre.  Au  raidi 
l’Espagne  pourra  devenir  une  forte  barrière  qui 
la  défendra  contre  les  invasions  de  I A fri  que.  La 
France  ne  doit  jamais  séparer  sa  cause  de  celle  de 
l’Espagne  ; son  intérêt  lui  commande  de  ne  point 
affaiblir  cette  puissance.  Ce  n’est  point  sa  force 
qu’elle  doit  craindre , mais  sa  faiblesse  ; elle  est 
destinée  à exister  ou  à périr  avec  elle.  Deux 
puissances  rivales  dans  ce  petit  coin  de  terre  , 
lie  peuvent  convenir  aux  intérêts  de  l’Europe  ; 
il  faut  que  le  Portugal  soit  réuni  à l’Espagne  , dont 
il  n’est  au  reste  qu’un  démetnbrement.  Cet  arran- 
gement est  celui  de  la  nature  elle-même.  Ces  deux 
nations  ont  toujours  été'  et  seront  tou  joins  en 
guerre  entr’elles.  Si  quelque  peuple  conquérant 
menaçait  le  continent  du  côté  du  Midi  , l’une 
des  deux  , par  jalousie  ou  tout  autre  motif  , loi 
ouvrirait  l’entrée  en  Europe  : il  faut  prévenir  ce 
malheur. 

Si  l’Espagne  restait  ce  qu’elle  est  aujourd’hui  , 
cet  arrangement  ne  serait  pas  capable  de  rassurer 
l’Europe,  c’est  à la  France,  dont  l’influence  y' do- 
mine et  à qui  sa  position  commande  de  prendre 
plus  de  sûretés  de  ^ communiquer  son  - génie  h" 
l’Espagne,  d’y  ressusciter  les  arts  et  le  commerce 
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amènent  les  lumièi-es , et  l’agriculture  qui  autr-' 
mente  la  population.  Comme  elle  n’aura  vraiment 
pour  objet  que  l’aggrandissement  , la  force  et  la 
-prospérité  de  cet  état , elle  ne  doit  s’attendre  à au- 
cune résistance  de  sa  part.  D n’j  aurait  à craindre 
que  celle  de  la  religion  , qui  a toujours  intérêt  à 
perpétuer  l’ignorance . et  la  misère  des  peuples  ; 
mais  sa  puissance  s’affaiblit  tous  les  jours  dans  ce 

pays  , et  le  trône  lui-même  y a séparé  ses  intérêts  de 
ceux  de  Rome. 

Quand  la  France  se  sera  ainsi  entourée  de  tous 
cotés , de  nations  amies  qui  lui  serviront  comme 
de  première  ligne  , sa  puissance  sera  mille  fois 
mieux  affermie  que  celle  de  Rome  , qui  trouvait 
des  barbares  en-  sortant  de  ses  provinces.  Pour  le 
moment  ce  dont  nous  devons  nous  occuper  , c’est 
d’organiser  les  pays  déjà  conquis  ; il  faut  faire  dis- 
paiaiîre  les  distinçtions  du  peuple  conquérant  et  du 
peuple  vaincu  ; et  pour  cela  le  gouvernement  doit 
favoriser  les  mariages  entr’eux  , et  fondre  pour  ainsi 
dire  les  mœurs  et  les  caractères  par  le  mélange  àeé 
sangs  et  1 union  des  intérêts.  Le  meilleur  moyen  que 
trouva  Rome  pour  détruire  la  Macédoine  conquise, 
ce  fut  de  défendre  aux  soldats  romains  de  s’allier 
à des  familles  du  pays. 

Trop  souvent  on  a déshonoré  ses  conquêtes,  en 
forçant  le  vaincu  de  prendre  la  religion  et  les  mœurs 
du  vainqueur  ; cette  politique  n’a  jamais  fait  que 
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des  tyrans  et  des  esclaves  ; elle  perpétue  Tétât  dé 
guerre  entre  la  nation  con(|uerante  et  la  nation 
conquise  ; laisser  à eette  dernière  , ses  dieux  ^ ses 
usages,  ses  manières,  et  elle  vous  pardonnera  de 
l’avoir  vaincue.  Alexandre  , dans  le  cours  de  ses 
conquêtes  , sacrifiait  sur  les  autels  de.  tous  les  peu- 
ples, il  respecta  jusqu’à  leurs  préjugés;  et  quand  on 
le  voit  gouverner  la  Perse  , on  ne  sait  si  1 on  ne 
doit  pas  plutôt  admirer  le  roi  conquérant  que  pleurer 
le  monarque  détrôné,  et  iéliciter  le  peuple  vaincu  , 
que  le  plaindre  de  sa  défaite. 

Un  autre  objet  très-essentiel , c’est  Tadmiiiistraîioîi 
de  la  justice.  Je  voudrais  qu’on  ne  mit  que  des  gens 
du  pays  dans  les  tribunaux.  Voyez  les  querelles  et 
les  procès  dans  les  provinces  nouvellement  conquises  ; 
ce  n’esî  jamais  le  vaincu  qui  a outragé  le  vainqueur  , 
c’est  toujours  ce  dernier  qui  a opprimé  l’autre.  Si  les 
tribunaux  sont  composés  d’hommes  de  la  nation  quia 
subjugué  , le  moyen  que  les  naturels  ciu  pays  se  fas- 
sent rendre  justice  ! C’est  cet  abus  qui  faisait  que 
dans  les  provinces  soumises  à la  domination  romaine  , 
un  étranger  ne  pouvait  jamais  l’obtenir  contre  un 
Romain  ; une  aussi  odieuse  tyrannie  finissait  par  por- 
ter ces  peuples  à la  révolte  , et  on  les  exterminait  ; 
cela  entrait  dans  le  .plan  de  Rome.  Ce  que  je  dis-là 
des  tribunaux  de  justice,  je  le  (iis  des  autres  parties 
de  Tadmiiiîstraîion  civile  qui  doivent  être  confiées  de 
préférence  aux  gens  du  pays  ; il  ii’j  a que  le  com- 


itiandement  des  troupes  qui  ne  doit dans  aücun 
cas  , leur  être  donné  ; maïs  à qui  pouvez- vous  mieux 
confier  l’enîielien  des  grandes  routes  , celui  des  ma- 
niiFacrures,  la  police  des  grains  , celle  des  villes  , des 
campagnes , et  le  soin  des  édifices  publics  F Qu’est-ce 
qin  a plus  d’intérêt  qu’eux  à la  prospériré  de  leur 
pays  ? Ce  n’est  cependant  point  assez  pour  les  attacher 
à la  P rance  ; il  faut  leur  porter  nos  arts,  notre  indus- 
trie, fa^re  fleurir  chez  eux  le  commerce  , établir  des 
manufactures  par-tout  oii  elles  pourront  se  maintenir, 
percer  des  canaux  , rendre  les  rivières  navigables , et 
ouvrir  de  grandes  routes  de  communication  avec 
les  vil  es  commerçantes  de  la  république.  Ils  aime- 
ront nécessairement  une  patrie  qui  se  donne  tant  de 
soins  pour  les  enrichir  j car  la  nature  nous  enseigne  à 
aimer  les  instrumens  de  notre  bonheur. 

Au  reste  la  nation  vaincue  prendra  bientôt  l’allure 
du  peuple  conquérant  , si  les  taxes  n’établissent  pas 
entr  elle  et  lui,  des  distinctions  offensantes  , s’il  j a 
un  partage  égal  de  charges  et  d’avantages,  et  si  on  ne 
peut  distinguer , dans  la  manière  dont  il  sera  gou- 
verné , le  pays  vaincu  de  la  patrie  victorieuse. 

La  manie  ordinaire  des  conquérans  , c’est  de  char» 
ger  les  nouveaux  peuples  d’impôts  , mauvaise  poli- 
tique qui  ajoute  à l’ofFense  de  la  conquête  , le  crime 
de  l’avarice.  Ce  devrait  être  une  maxime  générale 
de  diminuer  les  taxes  en  entrant  dans  un  pays  de 
conquête,  car  c’est  par  leur  modéralion  que  le  peupla 
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luge  de  la  bonté  de  son  gouvernement.  Mâîs  sï  sons 
celui  de  la  conquête^  sa  prospérité  dîmîiiue  et  que 
le  nombre  de  ses  pauvres  augmente  , le  moyen  qu^il 
ne  préfère  jias  uli  esclavage  qui  lui  donnait  une  heu- 
reuse aisance , à une  liberté  qui  la  lui  ôte  ! Je  ne  fini- 
rai point  cet  ouvrage  sans  dire  quelque  chose  sur  les 
pauvres  et  les  moyens  d’extirper  par-tout  la  mendicité 
qui  dé vdi  e FEurope. 


des  Hôpitaux.  , 

XJ  N étranger  qui  a entendu  v^iter  dans  sa  patrie 
l’opulence  et  le  luxe  de  nos  villes  ,1a  nchesse  et  la 
fertilité  de  nos  campagnes,  nos  arts  , notre  industrie  , 
notre  commerce  , doit  être  bien  étonné  lorsqu’au 
visitant  nos  cités  , il  se  sent  à chaque  instant  arrêt<^ 
par  les  supplications  de  l’indigence  ; dans  les  places 
publiques , à la  porte  des  temples  , dans  les  prome- 
nades, à l’entrée  des  spectacles  , quelque  part  qu’il 
se  trouve , la  misère  sous  les  haillons  sollicite  sa 
pitié.  Le  pauvre  a l’air  de  lui  dire:  vous  êtes  étran- 
ger , mais  vous  serez  moins  barbare  que  mes  com- 
patriotes ; si  cet  homme  a le  bonheur  d’être  né 
.chez  un  peuple  obscur  , il  doit  se  dire  à lui-même: 
cette  nation  qu’on  m’a  tant  vantée  et  dont  la  gloire 
remplit  le  monde  entier  , qu’a-t-elle  donc  qui  puisse 
faire  envie  ? Elle  a conquis  des  villes  , mais  elle  a 
ruiné  les  siennes  ; les  dépouilles  des  vaincus  n’ont 
pas  même  enrichi  les  vainqueurs  ; ce  peuple  qui 
partage  et  distribue  à son  gré  le  territoire  de  l’Eu- 
rope , meurt  de  faim  chez  lui  ; ma  nation  n’a  ni  tant 
d’éclat , ni  tant  de  repommée , mais  on  n’j  voit  point 
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de  malheureux  ; elle  ne  donne  point  de  lois  à Puni-’ 
vers , maïs  elle  en  a chez  elle  qui  assurent  l’exisrence 
de  tous  les  citoyens,  et  si  on  ne  la  craint'pas,  du 
moins  on  envie  son  bonheur,  ^ 

La  France  n’a  peut-être  jamais  eu  dans  son  seia 
autant  de  mendians  qu’aiijourd’hui , et  Paris  parli- 
culièreinent  en  regorge  ; les  uns  étalent  des  plaies 
dégoûtantes , les  autres  des  enfans  à deml-nuds , expi- 
rant de  besoin  et  de  froid;  ceux-ci  les  infirmités 
d’une  précoce  vieillesse , ceux-là  les  restes  d’une  an- 
cienne opulence.  La  misère  , pour  intéresser  la  pitié, 
a pris  toutes  les  formes,  usé  toutes  les  situations , 
épuisé  tous  les  langages. 

Sous  le  despotisme  où  la  vie  est  une  faveur  du 
maître,  et  dans  les  monarchies  où  l’inégalité  des 
fortunes  est  de  droit  , la  misère  de  quelques  classes 
n’a  rien  qui  étonne  , mais  dans  un  gouvernement 
libre,  où  il  est  si  important  de  ne  point  avilir  la  di- 
gnité de  l’homme,  rien  ne  choque  plus  l’esprit -d’éga- 
lité et  n’est  plus  odieux  , que  la  misère  des  uns  à côté 
de  l’opulence  des  autres.  D’ailleurs  toute  société  poli- 
tique doit  a chacun  de  ses  membres , vêtement  et 
subsistance  , et  elle  est  nécessairement  mal  ordonnée 
quand  il  y a.  des  individus  qui  mendient  faute  de 
travail. 

Il  J a aujourd’hui  en  France,  deux  tiers  de  pau- 
vre^ de  plus  qu’on  n’en  voyait  avant  la  révolution  ; 
on  ne  peut  pas  dire  que  cette  augmentation  soit  1© 
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rësuîtat  d^un  excès  de  populalion  sur  la  somme  de 
subsistance  donnée  par  la  terre  , car  la  populalion 
a fortement  diminué  par  une  suite  nécessaire  de 
la  guerre  ; ce  n’est  pas  non  plus  l’agi  iculture  qui  a 
jeté  ces  mendia  ns  dans  la  société  , car  l’agriculture, 
comme  je  crois  l’avoir  prouvé  plus  haut,  a non-seu- 
lement moins  souffert  , mais  même  reçu  plus  d’en- 
couragemeiîs  réels  que  toute  autre  branche  de  l’éco- 
nomie politique  , et  les  fermiers  n’ont  certainement 
eu  aucune  raison  de  soustraire  des  terres  à la  cul- 
ture , et  d’emplcj^'er  moins  de  bras  dans  leurs  ti'a- 
vaux  ; on  ne  peut  pas’ dire  non' plüs  que  la  men- 
dicité soit  un  effet  de  la  paresse,  ou  un  objet  de 
spéculation  comme  à Rome  , où  tout  le  monde  est 
pauvre,  excepié  ceux  qui  mendient;  car  d’abord  le 
Français  est  naturellement  laborieux  , et  ensuite  la 
mendicité  n’enrichit  pas  chez  nous.  Il  est  égale^ 
ment  impossible  de|rattribuer  au  licenciement  dé^ 
armées',  puisqu’elles  sont  toutes  encore  en  pleine 
activité  ; ii  faut  donc  que  cette  augmentation  de 
mendians  vienne  de  la  ruine  de  nos  finances  , de 
l’anéantissement  de  nos  manufactures  , et  de  la  perte 
totale  de  notre  commerce  extérieur.  Cètte  consé- 
quence n’est  pas  seulement  fondée  sur*des  probabi- 
lités ; j’ai  souvent  interrogé  de  ces  sortes  de  pati'- 
vres  , et  presque  tous  se  sont  trouvés  être  des 
rentiers  ou  des  ouvriers  anciennement  attachés  de 
près  ou  de  loin  à quelques  manufaetUres  ; car  pai" 

manufactures  , 
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manufactures  , f entends  ici  toute  espèce  d’ateliers  oà 
les  matières  premières  de  quelque  règne  qu’elles 
soient , reçoivent  une  forme  quelconque  de  la  main 
de  l’artisan  , avant  d’entrer  dans  la  consommation 
générale. 

J’ai  dit  que  depuis  la  révolution  la  masse  des  pau- 
vres en  France  était  augmentée  de  deux  tiers , et  le 
gouvernement  peut  aisément  s’en  convaincre  par  la 
comparaison-  de  leur  nombre  actuel  avec  ce  qu’il 
était  autrefois.  Les  pauvres  sont  un  moyen  de  vé- 
rifier , de  la  manière  la  plus  exacte  , dans  les  pays 
manufacturiers , si  une  nation , dans  un  tems  donné  ^ 
a éperdu  ou  gagné  en  prospérité.  Si  leur  nombre  se 
trouvait  plus  fort  année  gue  raiitre  , on  aurait  la 
preuve  acquise  qu’il  y a dans  l’état  une  cause  qui 
appauvrit  au  lieu,  d’enrichir.  Ce^ résultat  çoixuu il 
pu  resterait  plus  qu’à  chercher  la  cause  du  mal,  et 
i|^  serait  impassible  qu’une  uatiotL  vît  longtems  sa 
prospérité  arrêtée  par  Ip  même  vice  , h gfioins 
que  ses  hommes  n’^porassent  tout  à fait 

leur  niétier,,  Mais  au  lieu  de  se' ^rvir  d’un,  .moyei> 
aussi  si  mplp,  que  sur,  ceyx  qui  sont  à la,,  tête  de^ 
nâtious  se,  laissent  d’ordmaiiie  .éblopir  par  de;  fa.s- 
tueux  tableau:^  de  populafion  ^pu  de  balance  fayo- 
rpble  de  commerce  , tableaux  que  la  flateHe  minis» 
tériellc  çxagère  à son  gré  , .et  çù  l’on  voit  toujours 
çerque  l’éut  ,^eyrait  être,  et  mais  ce  qu’il  est  en 
tfîpt.  L©  directoire  veut-il  i^ayoir,  si  la  républiqu®, 

■'  ' - ■ " ' ' ' ^ '■  • ' R 
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prospère  sous  son  système  d’admînîstrafîon  ? que 
chaque  année  il  fasse  vérifier  par  ses  comniissaii  es  , 
dans  toutes  les  communés,  le  nombre  des  pauvres. 
Chaque  feuille  apportera  à ses  pieds  les  gémissemens 
et  les  larmes  des  malheureux  qui  atlendentde  lui  la  fin 
de  leitrs  misères  , et  il  ne  sera  pas  du  moins  trompé 
sur  la  chose  du  monde  qu’il  lui  importe  le  plus 
de  savoir.  Dans  un  gouvernement  libre  comme  le 
nôtre  , un  compte  rendu  public  devrait  informer  tous 
les  ans  la  nation  de  combien  le  nombre  dé  ses  paii-, 
vres  a diminué  ; ces  tableaux  de  prospérité,  vau- 
draient bien  ces  orgueilleuses  déclarations  qui  ap- 
prennent au  peuple  qu’au  a conquis  telle  province 
soumTs  telle  nation  , et  reculé  de  tanrde  lieués  les 
frontières  de  l’état.  Que  les  empires  seraient  floris- 
sans'si' ceux  qui  lés  gouvernent  savaient  placer  leW 
graiideur  dans  des  vertus 'pacifiques  ! Maïs  dimii^uèÿ 
le  fardeau  de  la  m'isèré  publique , faire  déscendi  e Paî- 
sancte^  dans  toutes  les  classes^,  ne  donne  ‘qu’üné 
gloire  lente  et  obscure  ; on  veuf  illustrer  son  ad- 
ministration par  des  choses  d’éclat,  par  des  actions 
d’audaèe  , comme  si  la  gloire  de  soumettre  vingt 
peliples  , valait  le  bonheur  d’en  rendre  un  seul  heu- 
reux. "^Croit-on  * s’acquitter  envers  l’humanité'  ,'  éïî 
entassant  les  pauvres  dans  les ‘hôpitaüx^et  en  rhtil- 
tîplîant  ces  aiziles  dansla  proportion  des  màlbéuréiûi? 
C’est  une  bienfaisance  très-mal  'exetcée  que  célIeUâ*^ 
elle  entretient  dans  lé  peuple  le  "goût  de  la  paresse) 
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^’ailleurà  on  finirait  par  épuiser  la  naticrft  TÎche  |>ow 
nourrir  le  peuple  indigent.  Mais  rouvreis  Les  manu*: 
factures,  et  il  n"y  aura  point  besoin  d^lîôpitaux.:Corn- 
bien  ne  conte  point  à fétat'  Fentretien  de  'ces>.¥dstes 
et  ruineuses  maisons  ? et  cependant  ce  que  la  société, 
paie  pour  cet  objet  , ne  se  borne  point  mx  fortes 
taxes  qui  y sont  coïîsacrées  , il  y a encoreles  cbarités 
particulières  .qui  sont  un;  impôt  excessif  , dans  les 
campagnes  sur-tout.  Il  a Fait*  d’y  êtiÆ  viblôntaire  , 
mais  dans  le  fart  , la  charité  y est  > d^obligation.*  Les 
mendians  y forment  une  corporation  qu’on  ménage  : 
ils  seraient  redoutables  si  les  charités  s’arrétaienJ:.  Or 
il  certain  qute  les  facultés  des  individus  à payer 
les  impôts  , sont  toujours  en  ràisom  de  leur  su- 
perflu ; si  ce  superflu  est  déjà  nul , et  qu’il  faille 
encore  tirer  de  son  nécessaire  dè  quoi  entretenir 
les  pauyres  de  sa  commune  il  sera  . impassible 
qu’dn^  sub vienne  à tout  | on  secourra  les  > pauvres , 
et  on  ne  paiera  point  les  taxes;  ou  sî  jemies  ac- 
quitte i les  terres; dans:  les  ^campagnesv:^ser0nt  moins 
bien  entiretendès.,' paree "que  de  culti vateuri  aura  moins 
de' capitaqx  à TQuer  àcleun  cültnre.î^Jes^nianufae* 
turek  v par  ^cüiitrerpoup  ÿ sersentironèiaussi  cet . in* 

eônvénient?,  car  l’agriculteuïr  .ngabhèt^  ideju  objets 
manufacturés  qü’autanîifquril  :à  .du:  sùperfld^î  .etrc’içst 
aiqsi  -dfpe' Iaj  commef  Fîagrîculture  M des i maipu- 

^âctures  florissantes  se  .perdent  gîiadüélielt^ént  che^ 
jane:  nqtioix  oà  des  ctiop:ovato:^.^orcen| 
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le  gouvernement  de  charger  l’industrie  de  taxes 
rmiieuses.:  . ' r 

A' toutes  ces  circonstances  déjà  très-malheureuses 
en  elles-^mêmes , il  se  joint  un  autre  fléau  inséparable 
des  gouvernemensoà on  abandonne  au  hasard  l’exis- 
tence d’une  nombreuse  population  ; c’est  le  vagabon- 
dage  qui  fait  eixFrance  des  progrès  îrès-alarmàns , et 
que  ni  la  force  armée  ni  la  surveillance  des  magis- 
trats , ni  l’autorité  des  lois  ne  pourront  arrêter,  si  on 
ne  s’empresse  d’ouvrir  el  cette  foule  de  gens  quifexer- 
cent  des  ateliers  d’industrie  où  ils  trouvent  des  moyens 
légitimes  .pour  vivre.  Le  gobvernementles  fait  pouEr 
suivre , mais  cela  ne  prévient  pas  le  mal.  U ne  Tant  pas 
croire  que  ce  soit  l’amour  du  brigandage  qui  arme  la 
plupart  du  tenis  ces  vagabonds , c’est  le  besoin;  d’ail- 
leurs craindront-ils  les  galèreà  y quand  ils  ont  à redou-^ 
ter  la  mprt , et  comment  renoncer  au  orime quandJI 
y a plus,  de 'risques  à ne  pas  le  comméllre  qu’à  le 
consommer?!'  . c * ; ? . 

Dans  tout  ce  qui  précède , je  n’ai  point  voulu  dire 
qiieles  hôpitaux  fussent  une  chose  mutile :en  France  , 
mais  seulement  qm’ils  ne  sont  institués  que  pour  la 
viêillessie  infirmer, çepx  qui  .ont  le  -malheur 
d’être  nés  aved  déà  orgaries  imparfaits  „ et  que- pour 
les  mervdiSnS  y 'il  faut  leùrJîdotiîiier  du  travail  htrnon 
leur  faire'  l’au  mône.  J?â;i  Msisté  beaueou  pc,i  et  prliis  j’è- 
^anceraipius|’insrste]^âi  sur  lu  néce&sitéde  ne  pas  mul- 
tipliefisans  besoin,  les  chargesIpublSqùes  y le  peuple  a 
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déjà  assez  des  impôts  de  l’état  ; le  mal  serait  faible  en 
lui-même  si , en  exigeant  de  lui  des  taxes  aii-dela  de 
ce  qu’il  peut  raisonnablement  en  payer , on  ne  fai- 
sait que  lui  ôter  des  jouissances  personnelles  , le 
dédommagement  serait  dans  le  bien  qu  elles  feraient 
aux  indîgens  ; mais  le  malheur  est  qu’on  ne  fore® 
jamais  le  système  des  impôts,  sans  déranger  le  mé- 
canisme de  la  prospérité  publique.  Quand  les  hommes 
d’état  savent  bien  leur  métier , le  mal  est  bieniot 
réparé  , parce  que  comme  le  peuple  n’éprouve  jamais 
de  difficultés  à payer  ses  taxes  que  le  revenu  pu- 
blic n’en  souffre  , l’intérêt  les  force  bientôt  de  chan- 
ger de  marche  5 mais  quand  ils  ne  savent  point 
conduire  leur  système  économique,  ils  attribuent  la 
dérangement  à des  causes  étrangères , emploient  des 
remèdes  à lebour  et  fatiguent  Fétat  d’une  foule  de 
mesures  et  de  déterminations  aussi  fatales  a la  pros*^ 
périté  publique,  que  le  vice  lui-même  qu’ils  ont  voulu 

corriger.  * 

On  parle  d’envoyer , à la  paix  , les  mendians  dans 
nos  colonies  ; j’aproiiverais  assez  ce  projet,  si  la 
mendicité  provenait  en  France  d’un  excès  de  popu- 
lation , mais  les  bras  manquent  déjà  dans  une  sî 
forte  proportion  ! D’ailleurs  nos  colonies  ont  besoin 
■d’être  soumises  elles-mêmes  à un  système  tout  diffé- 
rent ; c’est  ce  système  qiie  je  vais  exposer. 


Des  Colonies, 

J E déclare  en  commençant  ce  chapitre,  que  je  ne 
suis  point  iié  dans  les  colonies , que  je  n’j  ai  point 
de  propriétés  , et  qu’aucun  intérêt  particulier  ne 
m’attache  à ce  pays.  Je  voyageais  dans  les  Antilles 
-au  moment  oii  la  révolution  y pénétra.  Ce  que  je 
-vais  dire  est  le  résultat  des  observations  que  j’ai  été 
à portée  de  faire  sur  les  lieux  ; peut-être  le  gou- 
vernementy  trouvera-t-il  quelques  vu  es  dignes  d’entrer 
danslesystême  de  régénération  auquelil  va  soumettre 
les  colonies. 

Quand  l’humanité  et  la  philosophie  ne  commande- 
raient pas  le  maintien  d u décret  qui  a rendu  les  nègres 
lib  i es  , je  ne  pense  pas  qu’il  serait  jamais  possible  de 
les  faire  rentrer  dans  l’esclavage.  La  servitude,  dans 
ces  pays , reposait  sur  un  préjugé  qui 'faisait  que 
les  noii-s  regardaient  les  blancs  comme  des  hommes 
. d’une  nature  supérieure  à la  leur;  l’illusion  est  dé- 
truite, la  soumission  ne  peut  plus  revenir.  Vous  pour- 
rez peut  être , à force  de  fouets , de  gibels  et  de  siip- 
,p]ices,  les  soumettre  de  nouveau  au  joug  ; mais  leur 
obéissance  ne  sera  plus  une  chose  de  sentiment,  vous 
serez  des  tyrans  et  eux  des  victimes  , et  le  traité  qu@ 
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TOUS  ferez  ensemble  , sera  celui  des  vaincus  et  des^ 
vaînc|iîeiirs  J c^est-^-dire  c|u’i!s  vous  exterinîneron. 
quand  ils  pourront  le  faire  sans  danger  j il  vous  fau* 
dra  toujours  craindre  , toujours  punir  5 ce  ne  sera 
point  des  exemples  que  vous  ferez  pour  votre  spreté  » 
votre  justice  sera  une  rigueur  con  inuelie  ^ le  sang 
coulera  sans  interruption',  et  vos  colonies  , sous 
une  aussi  féroce  administration  , loin  de  voir 
naitre  leur  ancienne  prospérité  , tomberont  infailli^ 
blement  dans  le  plus  complet  anéantissement. 

C’était  certainement  une  idée  bien  digne  de  la  phi- 
losophie moderne,  que  celle  de  la  liberté  des  negres  j 
mais  les  meilleures  choses  ont  besoin  d’etre  faites  avec 
prudence.  On  a anéanti  les  colonies  pour  avoir  voulu 
fouir  trop  vite.  Il  fallait  établir  un  mode  d afïran» 
ehissemenî  tel  que  tous  les  esclaves  devinssent  libres 
dans  un  teins  donné , sans  que  la  prospérité  colo-* 
iiiale  en  souff  it,  La  philosophie  n’en  demandait  pas 
d’avantage,  parce  que  la  philosophie  ne  veut  point 
des  choses  absurdes , et  que  c’est  une  chose  absurde 
qu’un  peuple  donne  une  liberté  sous  une  forme  qui 
lui  est  si  désavantageuse*  Dans  quelles  erreurs  ne 
jette  point  l’esprit  de  perfection  quand  il  est  mal  en- 
tendu ! Nous  avons  souffert  qu’on  ôtât  la  vie  a des 
blancs  , parce  qu’ils  avaient  ôté  la  liberté  à des 
noirs  ; étrange  hubianité  qui  rend  la  correction  mille 
fois  plus  barbare  que  l’abus  même.  Il  fallait  que 
ks  anciens  , qui  se  connaissaient  pourtant  bien  en 
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liberré  , eussent  des  idées  bien  différentes  des  nôtres 
sur  l’esclavage  ; car  Platon  veut  qu’on  traite  comme 
pairicide  tout  esclave  qui  se  défend  et  tue  un  homme 
libre  ; nous  au  contraire , nous  avons  armé  l’esclave 
contre  l’homme  libre  , et  il  était  impossible  que  cela 
n’amenât  pas  la  destruction  totale  des  blancs  , parce 
que  d’abord  l’esclave  n’a  pas  , comme  le  maître  , 
des  idées  et  des  intérêts  de  conservation  ; ensuite 
parce  qu’il  est  dans  la  nature  du  cœur  humain  d’ex- 
terminer son  oppresseur , quand  il  a cessé  d’être  le 
plus  fort. 

Cependant  il  y avait  dans  notre  système  d’escla- 
vage, une  chose  qui  en  diminuait  l’horreur , c’est 
qu’il  était  pour  l’utilité  et  non  pour  l’orgueil;  il  avait 
au  moins  cette  espèce  d’excuse  que  s’il  blessait  la  loi 
naturelle,  il  enrichissait  la  métropole.  On  ne  voyait 
point  dans  nos  colonies  les  femmes  s’entourer, comme 
chez  les  Orientaux,  d’une  multitude  d’esclaves  et  en 
faire  un  objet  de  luxe.  Ce  n’est  pas  cependant  qu’il 
ne  fut  déjà  tres-brillant,  à Saint-Domingue  sur-tout  ^ 
mais  les  mœurs  étaient  par-tout  d’une  admircible 
simplicité  j ou  n avait  point  encore  avili  la  nature 
humaine  , jusqu  a faire  servir  l’esclavage  à la  vanité 
du  sexe  ; l’habitant  lui-même , que  ses  affaires  ap- 
pelaient  à la  ville , ne  se  faisait  guère  accompagner 
que  d un  esclave  qu’il  chargeait  des  grosses  commis- 
sions, tandis  que  lui-même  s’occupait  des  achats  im- 
portans.  Dans  les  villes , les  gros  travaux  apparie- 
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naîeiît  aux  esclaves;  ils  étaient  à-peu-près  ce  que 
sont  chez  nous  les  hommes  de  journée  , excepté 
que  ceux-ci  se  vendent  eux-mêmes  en  détail,  et 
que  les  autres  Fêtaient  une  fois  pour  toutes  par  un 
étranger.  Il  y avait  pourtant  encore  une  autre  diffé- 
rence , c’est  qu’on  châtiait  l’esclave  qui  refusait  de 
travailler  , et  que  chez  nous  l’homme  de  journée 
travaille  et  se  repose  quand  il  veut.  L’Europe  avait 
retenti  de  ces  horribles  châtimens  infligés  aux  escla- 
ves ; les  plus  célèbres  écrivains  avaient  appelé  Findi* 
gnation  publique  contre  cet  outrage  fait  à Fhu- 
manilé  , et  ils  étaient  parvenus  à soulever  tous 
les  esprits  droits.  Mon  premier  soin,  en  arrivant  aux 
colonies  , fut  de  m’assurer  si  ces  relations  étaient 
exagérées , elles  ne  l’étaient  point  ; mais  il  faut  coU'» 
venir  que  les  châtimens  cruels  étaient  beaucoup 
moins  communs  dans  les  habitations  que  dans  les 
villes.  Cela  tenait  à une  circonstance  q^ii  a trop 
influé  sur  la  révolution  des  colonies  , pour  n’en 
pas  faire  mention. 

Les  villes  coloniales  se  composaient  généralement 
de  deux  classes  d’hommes  libres;  la  première  était 
formée  de  toutes  les  personnes  attachées  a Fadminis- 
tratipn  civile  et  militaire  , et  des  gros  négociant 
commissionnaires  ; l’autre  était  composée  de  petits 
marchands,  de  cabaretiers  , de  maîtres  de  bateaux  et 
autres  gens  de  métier.  Ces  hommes , qu’on  nommait 
petits  blancs,  étaient  pour  la  plupart  des  matelots^ 


C 260  ) 

des  calfas,  des  charpentiers  d’Europe,  qui  s’étaient 
fixés  dans  les  colonies  dans  l’espoir  d'y  faire  fortune  ; 
gens  inquiets,  turbulens,  avares,  ayant  tous  les  vices 
qu  on  contracte  à la  nier , espèces  de  flibustiers , bra- 
ves , entreprenans  , mais  cruels  et  despotes  , comme 
le  sont  tous  les  hommes  sans  éducation.  Il  n’y  avait 
sortes  de  cruautés  auxquelles  ces  gens  ne  se  por- 
tassent envers  leurs  esclaves  ; mais  ce  qu’il  y a de 
singulier  , c est  qu  ils  étaient  moins  barbares  encore 
que  les  affranchis  noirs  et  de  couleur  envers  les 
ïeui’s.  Il  serrHiîait  que  ces  misérables  se  vengeassent 
delà  tyrannie  qu’ils  avalent  essuyée,  en  en  exer- 
çant une  plus  cruelle  encore.  Ce  qu’il  y avait  de  plus 
hoirible,  cest  que  les  lois  n’assuraient  aux, esclaves 
aucun  recours  contre  tant  d’injustes  traitemens,  de 
maniéré  qu’on  leur  avait  ôté  noi> seulement  le  droit 
de  la  résistance  naturelle , mais  encore  celui  de  la 
délense  civile»  Ce  n’est  pas  qu’il  n’j  eut  des  lois 
pour  empêcher  qu’un  esclave  ne  put  être  battu  par 
un  maître  auquel  il  n’aurait  point  appartenu  , mais 
quand  cela  arrivait , la  justice  considérait  dans  le 
délit,  le  tort  causé  au  propriétaire,  et  non  l’injure 
faite  a 1 esclave.  Les  étrangers  , que  le  commerce 
amenaient  dans  les  villes,  témoins  en  débarquant 
de  ces  rigueurs  inouïes , et  d’une  législation  aussi 
atroce,  commençaient  par  maudire  cette  terre  mal- 
heureuse , terminaient  promptement  leurs  affaires , et 
revenaient  en  Europe  accroître  l’indignation  générale* 


(26ï) 

Maïs  dans  Fintérîeur  des  terres  , le  comnaandement 

était  plus  doux,  et  Fesclavage  moins  rigoureux.  Les 

liabitans  éîaient  presque  tous  gens  riches  qui  avaient 
reçu  plus  ou  mdins  d’éducation  ; on  y avait  des  mœurs 
•qui  tenaient  lieu  de  lois  , et  cette  sorte  de  politesse 
que  donne  l’aisance;  d’ailleurs  la  continuité  des  tra- 
travaux  de  la  campagne  et  l’éloignement  des  villes  ^ 
ôtaient  aux  esclaves  des  occas  pns  de  se  distraire 
et  aux  maîtres  des  prétexes  de  les  maltraiter  ; au  lieu 
qu’à  la  ville  , où  les  occupations  sont  sujettes  à raan* 
quer , et  où  l’esclave  se  louait  à la  journée  ,1e  maître 
avare  se  vengeait  sur  le  sien  du  peu  de  profit  qu’il  en 
avait  tiré. 

Ce  sont  ces  petits  blancs  dont  je  viens  de  parler  qui, 
dans  presque  toutes  les  colonies  , ont  été,  avec  cjuel- 
qiies  aventuriers  , les  artisans  des  premières  révolu- 
tions, non  pour  afranchir  les  noirs  de  l c sda  vage  , 

♦ et  venger  en  eux  l’humanité  outragée  ; l exemple  de 
la  métropole  , une  sorte  d’envie  contre  tout  ce  qui 
était  riche,  et  cette  inquiétude  naturelle  qui  lait  que 
l’homme  veut  toujours  sortir  de  sa  condition,  furent 
les  véritables  causes  de  leurs  excès. 

i^es  assemblées  coloniales  auraient  peut-etre  pu  , 
. en  adoucissant  par  quelques  lois  la  rigueur  de  1 es- 
clavage, arrêter  le  torrent  révolutionnaire  ; mais  les 
liabitans  qui  les  composaient  étaient  des  aespotes 
incapables  de  rien  relâcher  de  leurs  prétentions,  et 
à qui  onii’aurait  point  persuadé  que  les  droits  de 
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iimure  doivent  toujours  former  la  première  condî-' 
tion  des  sociétés  politiques  ; à certains  égards  ils 
n’avaient  pas  tort.  Il  n’j  a jamais  de  raison  pour 
que  la  nation  constituée  se  sacrifie  à ses  esclaves , 
parce  qu’elle  existe  avant  eux,  et  que  le  droit  des 
gens  veut  qu’une  société  se  conserve , quand  même  le 
vice  de  son  institution  blesserait  le  droit  naturel.  Ces 
principes  ne  sont  plus  applicables  à nos  colonies  , ou 
la  liberté  doit  rester  , quelqu’irrégulière  que  soit  la 
forme  sous  laquelle  elle  y est  entrée  5 mais  je  les 
donne  pour  les  colonies  anglaises  ',  que  le  sort  de  la 
guerre  peut  faire  tomber  entre  nos  mains , et  à l’égard 
desquelles  il  faut  suivre  un  système  moins  destruc- 
teur. J’ai  vu  des  gens  proposer  d’y  porter  l’esprit  de 
liberté  , pour  nuire  a l’Angleterre.  Quels  moyens 
odieux  , et  qu’ils  sont  indignes  d’une  grande  nation  î 
N’est-il  donc  question  que  de  faire  du  mal  à son 
ennemi  ? N’est-ce  point  imiter  l’instinct  destructeur 
des  peuples  sans  police  ? Toutes  les  nations  du  monde 
ne  s’accordent-elles  pas  à rejeter  tout  ce  qui  n’est 
pas  rigoureusement  nécessaire  à la  défense  naturelle  ? 
Que  ferez-vous  de  ces  malheureuses  colonies  quand 
vous  les  aurez  enlevées  à l’Angleterre,  et  que  la  des- 
truction les  aura  mises  au  niveau  des  nôtres  F N’est- 
ce  point  les  ramener  pour  ainsi  dire  à l’état  de  na- 
ture, et  priver  pour  des  siècles  entiers , l’Europe , des 
ressources  qu’elle  en  tire  ? . 

Il  n’y  a qu’une  seule  bonne  manière  d’introduire 
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la  liberté  dans  nn  pays  de  servitude , c’est  d’afran- 
chir  chaque  année  un  certain  nombre  d’esclaves  ; 
însensiblem eut. l’esclavage  s’y  perd  sans  qu  un  aussi 
grand  changement  y cause  le  moindre  désordre. 
Ceux' qu’il  faut  d’abord  alranchir , ce  sont  les  es- 
claves qui  possèdent  - un  métier  , une  industrie  ; 
ceux  qui  se  livrent  à la  navigation , soit  à celle  de  long 
cours  , soit  à celle  des,  Côtes  , enfin  tous  ceux  qui  peu-  ^ 
vent  :gagner  leur  vie  sans  être  à charge  à la  nation 
libre.  " > . ^ 

/ , Les  esclaves  qui  ne  savent  que  cultiver  les  terres , 
mè  passeraient  qu’après  ceux  dont  je. viens  de  parler  ; 
Garpour  eux,quànd  on  les  afrahchirait  les  premiers, 
Hs  seraient 'U bljgés  de  se  vendre  de  nouveau;  ils  sont 
attëchési  à la  teflsre  quilles  nourrit^  Les  •vieillards  sont 
ceux  qiafil  feut  reüdru;libres  Iejs;derniers;  rhumanitè 
eüe-mèfne  l’exige  qui  leur  donnerait- du  pain  ? ik 
n’ont  plus  la  force  d’en  gagner.  Je  qe  sais  sHlne  fau- 
drait pas  que  p<liir:  obtenir  sa  liberté  v l’esclave i . eut 
amassé. tin ’ceftain.pécuk  , non  pour  lui  faqe  acheter 
unB.chOse  qu!pn.n  a pa^  droffde  iui  pendra  ^maispour 
I9 .foncer  d’acquérir  pèpdamt  l’csplaqele  goût:  du  tra-^ 
y ail  fût  de  IJécohomie  ; quiicoisseriilent  la  liberté.  rL’étife 
jieupfcofiteraitrmêoijé  .pas  de  ciJt  ii  sei\vdFaq 

àlf acquisition  dfuai  bharUp  qui  dedknàrSt  laptflpdéfê 
dé:^i’faffranchi.J  Jertiebs'  forÉensfàWît  idée 

il  s’âgft'poinsIdeoroBdrie  la'Jiberî^éaà’esèkvp  ^ qhede 
le  disposer  câ  Téii  ■fiH€darBagEi4à’urï®  >iuiaiiièfe  ufflci  à 
- ooni.-'üqVf  ^ :î 
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toute  la  société.  Avant  qu’il  soit  libre , elle  veut  être- 
sûre  qu’il  le  sera  dans  les  vues  d.e  la 'prospérité  géné-' 
raie  , et  non  dans  des  vues  d’intérêt  |)ârticui!er  ; :ell:e: 
peut  bien  vouloir  ne  pas  tjrannigeiî,  mais  nonse  nuire 
à elle-même;  et  le  traité  seci'et. qu’elle  fait' avec  l’esw 
clave  , en  le  rendant  libre , c’est  qu’il  le  sera  pouE  elle  , 
et  non  pourlub  • » ; ■ ; . 

Quant  à nos  colonies,  ilfauty  établir  tout- à-Ia-fok> 
es  travaux  et  la  liberté  , et  cela  n’est: ^pas  aisé  il 
n’est  pas  question  de  préparer  des  esclaves  à une  libertÊ 
future  , mais  de  . les  former  pour  une^iibeîté  préseiJte. 

La  première ‘chose  dont  il  ftot  s’occtiper  , c’est  la 
çulture  des  terres.  J’ai  étudié  le  nègre. dans  Ses-fra- 
vaux , dans  ses^repos  , dans  ses  amti^émerts  ; ardenf 
âu plaisir,  etdent' au ‘travail  ;^ilIseramTfat?gableî  è la 
daiise  , et  il  faudra;  qu’ondeifouëte  è l’atelfér^î  Cela 
n’est  pas  éüdnilant',  quhndiï  s’âmuse:^:  c’est*  pour 
quand. iLtravaib^Jc’ësî.pour  d’autees  : quel  dèt^OuraK 
gement  tie  doit  pas  ànlspireréGettè' réflexion  ; Tqutb  'lè 
peiniàoestpour  hioivi  jun  autre  en  aura  le  fruit. 
lez-vaùs.que  le:nègre  de  viéniie  laborîeux^acjtif  et  sipecu^* 
lateur  ^ rencJezHle  propriétai  rb  Iq  république  sex>haf  gd 
de  jfaire  ciilfiaîer:'  :5les;'bérita^é^  -des.,  émigrés-  deiîee 
pays  , et  éè  ptodeîd’âdinifaistr^tioii^sBSt  trèsi-vijciquxr^ 
â’àboyd^'Ieà  i frais  absxbbentjtoui  itî!srjproduitbj;pet  tes 
terr^  fsant  né©essaii3gment  mal  ^eîntEe tenues.,*  1 ensuite 
cela  fait  que  l essanègres ’sbot  adssi*  -esblaves  qül^sTé*; 
taierit  som  l’anmeaarjordriçdaxbQb^  iontforeiés  de 
travailler  pour  la  république  , commue  on  les  obligeait 
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de  le  faire  pour  des  maîtres  ; il  n’y  a de  différence  qué 
dans  le  salaire  qui  est  moins  modique.  Mais  donnez 
à tous  les  nègres  autant  de  terres  qu’il  en  faudra  pour 
la  nourriture  d’un  homme,  partagez-leur  les  campa- 
gnes qui  les  ont  vus  naître,  et  ils  apprendront  bientôt 
à les  cultiver  pour  eux  : la  propriété  attache  et  rend 
actif,  intelligent;  on  fait  toujours  bien  ce  qu’on  fait 
pour  soi.  J’interdis  à tous  les  anciens  propriétaires  la 
faculté  de  retourner  dans  leurs  biens  , excepté  aux 
réfugiés,  encore  le  gouvernement  jugera-t-il  peut-être 
plus  sage  de  faire  vendre  leurs  héritages  à leur  profit, 
que  de  les  renvoyer  dans  ce  pays.  Ce  n’est  pas  que 
je  veuille  défendrè  aux  Européens  le  séjour  des  colo- 
nies ; je  crois  au  contraire  qu’elles  refleuriront  diffici- 
lement sous  le  génie  des  nègres;  ils  n’auront  point  de 
lôrrg-lems  nos  goûts,  notre  industrie,  notre  activité, 
notre  patience,  ni  ce  courage  si  nécessaire  dans  la  pra- 
tique des  arts  , et  dans  l’étude  pénible  des  connaissant 
ces  humaines.  Né  sous  un  ciel  ardent  ; et  sur  un  sol 
qui  donne  presque  sanfe  cültiire  ' tout  ce  qui  peut  êîta 
nécessaire  à la  vie  , le  nègre  est  une  espèce  d’être  con- 
templatif; sonbonheur  est  danslè  rèpos.  Si  onFabàii- 
donne  à son  instinct,  il  retournei^a  msensiblement  â 
l’état  de  nature  f ni  la  légfelàtibn  la  iibeî’^é%  ni  la 
Corhmunication  avec  les  nations  civilisées  ; rié^Iui  don- 
héront  le  génie  des  grandes  ëhoses  ;il  pourrâ'corrsèr- 
Ver  le  peu  d’inventions  qüë  OÔtis  W' auront  laifeéèâ^ 
mais  n’y  ajbûtera  rien  ; lesurtâ’üüles,  et  ceiSi  d’àgré^ 
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ment,  il  les  négligera  de  même,  et  pendant  des  siècles 
entiers  , on  ne  le  verra  pas  faire  un  pas  dans cetJe  car- 
2-ière  que  Féniulation  fait  franchir  si  rapidement  aux 
peuples  industrieux  de. l’Europe.  C’est  au  gouverne- 
ment français,  lorsque  la  paix  aura  rétabli  nos  rela- 
tions aVec  nos  colonies, à j faire  passer  de  nouveaux 
Européens;  ils  communiqueront  leur  génie  à :ce  peu- 
ple indolent;  ce  ne  seront  plus  des  maîtres  durs  et  ava- 
res qui  viendront  opprimer  des  esclaves  , mais  dej» 
Français  qui  apporteront  à des  Français  leurs  lumiè- 
res er  leur  industrie. 

Ce  n’est  pas  tout , ily  a une  chose  qui  mérite  de  la 
part  du  gouvernement  la, ^ plus  sérieuse  attention,  c’est 
le  préjugé  de  la  couleur,*  préjugé  fatal  qui , dans  nos 
colonies , a divisé  l’espèce  humaine  en  différentes 
classe^  , et  qui  jasera  une  source, éternelle  de  dis-, 
corde  et  de  vengeance , si  on  ne  prend  tous  les  moyens 
de  l’extirper.  Qu’on  me  .perrnette  quelques  détails  ^ 
cet  égard.  Avant  la  destruction  des,  colonies , on.  y 
comptait  trois  espèces  d’homnaes  principales , le  blanc, 
le  mulâtre  et  le  npiç.  Leblanc  était  le  maître,  le  sou-, 
ver.ain;  tous  les  hommages  arrivaient  à lui  : c’était  pour 
lui  qu’on  cultivait  Ja,  terre  , qu’on  en  récoltait  les  fruits  ; 
tout  lui^devait  obé,is^ance;^t  respect  i ce  respect  était 
prodigieux;  il  n’était  pas  sevleraentfppdé  sur  ce  senti-^ 
ment  qjiL.fait  , que  le^yaincu  respecte  le  vainqueur  ; 
celui  qui*  n’a  rien,,  l’hQ»;p,ïtie  qpi  a quelque  chose , et 
f esclave  sgps.,  droits  politiques , le  citoyen  qui  jouit  de 

tous 


( ) 

tous  les  ^îelîs  , il  reposait- aussi  comme  je  l^ai  dit  stir 
fcette  idée , que  le  blanc  était  réellement  d’miè  natUrd 
supérieure  aux  autres.  Lé  mulâtre  paticipait  au  mo- 
ral  comme  au  physique  du  blanc  et  du  noir.  Il  était 
à-peu»près  généralementlibre  : une  sorte  d^éduCâtion  i 
de  politesse  même  ^ relevait  soîijOrigine  ; ce  ii’éîait  pas 
tout-à-;Çait  un  blanc  , ce  n’était  pas  non  plus  un  :noir  | 
c’est-lji^ott  qui  deYait  en  faire  un  être  très-redqutablé; 
JErneSS^  ü jouissait  de  toute  la  liberté  ^ et  n’était  pas 
pourtant  l’égal  du  blanc  j iln^était  pas,nQir,étie  préjugé 
de  la  coul^qr  pesait  sur  lui  daus  toute  sa  force.  Librjé 
par  le  fait  ,,  il  était  esclave  par  l’opinion  j delà , dans 
cette  espèce  d?fauinmes  ^ un  mélange  d’orgueil  et  dé 
.bassesse  ^ d’adulation  et, de  fierté  , de  souplesse  et  de 
toideur.,  de  francfiise.  et  d’hyppcrisia  ; ils  avaient 
loug-tems  dévoré  les  méptris  ; dé  la  classe  blanche  ,j 
mais  dès  que  la  loi  leur  prêtait  son  appui  'pdui^  dér 
Venir  librès,^  leur  liberté  n.devaû  .êtrç  , sanglante  L iîà 
.avaient  tout^“|arfqis  à,reçqnc|i|érir  leur?  droits  ^ et  à 
^venger  leqr  orgueil  humilié.  , , hjii';  . • 

Çuant.,aU;nègfe.,  son.,  destin  était  d’Qbéfi>, à.  tout  îé 
monde  ; l’esclavage  était  pourlui  par-tout  i sa  couleur 
en  faisait  le  ;rebut  de  tpifte^  les  classes  ; et  comme 
,^îen  ne  donne  plps  de  vices  que  de  ne  pouvoir  pré-^ 
iendre  à aucune  coiisidératiou  i il  était  menteur  j pa- 
resseux i flatteur  et  voleur  ;;  mais  ces  défauts  vehaieiit 
de  son  état  i le  nègre  est  naturellement  bon  et  doux  ^ et 
fii  deviendrait  une  excellente  espèce  d’hdînraes  § s’il 
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était  cultivé  sur  les  principes  d*un  bon  système  so^ 
ciaL 

Il  ne  suffira  pas  , pour  régénérer  ce  pays , que  le 
gouvernement  y fasse  passer  à la  paix  des  Euro- 
péens ; il  est  indispensable  qu’il  détruise  le  préjugé 
qui  a servi  si  long-tems  à y consacrer  une  odieuse  ty- 
rannie. Pour  cela  , il  faudra  qu’il  favorise  , -par  tous 
les  moyens  qui  seront  en  son  pouvoir , le?  ^^riagês 
entre  les  diverses  classes , lés  blancs , les  noirs*^  les 
mulâtres , les  metifs  , les  quarterons  , etc.  , cela  croi- 
sera les  espèces  , mêlera  les  sangs , unira  lés  intérêts^ 
et  confondra  toutes  les  couleurs.  J’ai  proposé  plus 
haut  de  distribuer  à chaque  nègrè  une  portion  dé 
terre;  les  femmes  auraient  aussi  part  à cette  faveur;* 
avec  une  pareille  dot , elles  trouveraîénl  facilement 
des  époux  dans  cette  foule  de  .matelots  , d’ouvriers , 
de  soldats  européens^  j que  la  misère  surprend  dans 
les  colonies , ou  que  lé  désir  de  faire  fortune  y 
amène.  Au  besoin  , lé  gouvernement  accorderait  unè 
certaine  portion  de  terrein  aux  blancs , qiii  Voudraient 
former  de  telles  alliances.  Que  la  métropole  né  spécule 
point  sur  la  vente  des  biéhs  des  émigrés  de  ce  pays"; 
elle  en  sera  trop  payée'  , si  le  don  qu’elle  en  fera  peut 
y ramener  l’ordre.fLeur  vente  'au  contraire  réfâbliTârt 
de  fait  une  classe  d’opprimés  ; les  mulâtres  et  leS 
blancs  s’en  partageraient  l’acquisition , et  tout  ce  que 
le  noir  aurait  gagné  à la  révolution  , c’èst  d’avoir  un 
tyran  légitime  de  plus.  H faut  regarder  les  colonies 
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comme  un  pays  nouveau  ^ que  la  France  viendrait  de 
découvrir  ; la  terre  ne  doit  pas  se  vendre  à ceux  qui 
voudront  la  défricber  , parce  que  le  droit  de  pro*^ 
priété  ne  précède  pas  la  possession.  Quand  un  étaà 
prend  possession  d’un  pays  inhabité , c’est  au  nom  de 
tous  les  membres  de  la  société  ; ceux  qui  veulent 
avoir  part  au  butin  , vont  peupler  la  colonie  nou- 
veile  ; on  leur  distribue  des  terres*  Ils  s’engagent  ert 
retour  à la  faire  fleurir  pour  la  métropole, à ne  faire 
de  commerce  qu’avec  elle,  à la  secourir  quand  elle  en 
aura  besoin  , et  à lui  payer  un  tribut  annuel.  Le  dé-» 
dommagement , pour  ceux  qui  restent , c’est  d’avoir 
plus  de  facilité  à vivre,  de  jouir  des  productions 
d’un  climat  nouveau , d’avoir  de  nouvelles  branches 
de  commerce  et  d’industrie , et  de  payer  moins  d’im- 
pôts dans  la  proportion  de  ce  qu’en  payera  elle-mêmè 
lacolonie.  Mais  l’étatisa  jamais  le  droit  de  vendre  leS 
possessions  nouvelles,  autrement  tout  l’avantage  serait 
à ceux  qui  restent;  ils  auraient  le  prix  de  la  terre  , et 
jouiraient. encore  par  les  impôts  de  son  revenu  an^ 
jiuel.  Ainsi  ^ le  gouvernement  fera  un  acte  de  justice , 
en  distribuant  en  propre  à des  fanjdles  ci-devant  es- 
clavês  ,les  héritages  coloniaux,  qui  n’ont  plus  de  pro- 
priétaires, parce  que  lea  colonies,  quoique  soumises 
avant  leur  destruction  , à une  forme  quelconque  de 
gouvernement , peuvent  être  cependant  aujourd’hui 
considérées  comme  un  pays  neuf , où  tout  à 
créer. 

Sx 


^ goBvernemeot'  se  pénètre  bien  de  cette  vé« 
l-iré , que  dans  l’état  où  se\  trouvent  les  colonies , 
tout  paîliatiÇ  lie  . ferait  qu’jjr  aggraver  les  niaux  de  l’a* 
iiarciiif  : il  n^j  a qu’un  système  complet  de  législation 
qui  puisse  les  y reparer ^et  ce  système  doit  être  puisé 
dans  la  grande  règle  de  l’égalité  ^ parce  qu’il  ii’y  à pas 
aujourdyaui  de,  pays  au  monde  où  il  soit  plus  facile 
d’établir  une. véritable  démocratie  , sans  qu’on  ait  à 
caindre  de  forcer  les  proportions  : aussi  > l’établis- 
sement du  régime  conslilulionnel  n’est-il  pas  la  cou* 
dilion  la  plus  essentielle  à la  prospérité  des  colonies; 
avant  lui , il  faut  un  pouvoir  qui  sache  créer  en  même 
tems  , et  les  hommes,  et  les  choses,  et  ce  pouvoir  ^ 
c’est  la  propriété. 

Dès  qu’on  n’apportera  plus  de  noirs  dans  les  colo* 
nies  , et , que  l’on  aura  soin  de  favoriser  les  mariages 
entre  les  espèces  différentes,  celle  des  nègres  se  per* 
dra  insensiblement  ; que  cela' n’allarme  point  legôui» 
, vernement  î la  culture  des  terres  n’en  souffiirâ  pas* 
C’est  encore,  une  opinion  généralement  reçue  , que 
les  Europeensme  pourraient  faire  ce  que  font  les  nè-; 
grès,  sous  le jclimat  brûlant  de  l’Amérique.  Polir  moî'^ 
qui  ai . vécu  ,sur  les  lieux et  calculé  pour  ainsi  dire 
Faction  de  la  chaleur  sur  tous  tes  températnens  , fose 
assurer  que  c’est  un  préjugé  dans  toute  facception 
qu’on  donne  à ce  mot.  Il  n’y  a sortes  de  travaux  que 
je  blanc , fut-il.  né. sous  les  pôles , ne  fut  en  état  d’exé* 
cuter  dans  les  colonies  , si  ces  travaux  étaient  com* 
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binés  avec  la  liberté  ^ et  qu^ils  fussentrcompejîsés  par» 
un  gain  proportionnel.  C’est  la  barbare  avarice  de 
nos  commerçans  qui  a propagé  cette  erreur  ; auraient- 
ils  pu  vendre  les  hommes  de  l’Afrique  ,‘s’il  en  était 
venu  d’Europe  pour  cultiver  les  colonies  ? Qu’est- 
ce  que  la  culture  des  terres  en  Amérique  a déplus  pé^^ 
nible  qu©  l’exploitation  des  mines  en  Europe  ?-  au- 
rait-on cru  d’abord  €[ue  des  hommes  pourraient  s’ha- 
bituer à vivre  ainsi  dans  les  entrailles  delà  terre  ? 
d’ailleurs  , n’a-t-on  pas  vu  nos  matelots  en  /Améri- 
que charger  et  décharger  leurs  vaisseaux  , transpor- 
ter à terre  leurs  immenses  gargaisons,  exposés  à toute 
l’ardeur  d’un  soleil  dévorant  ? ces  travaux  ne  valent- 
ils  pas  bien  ceux  de  l’agriculture  ? et  croit-on  qu’il 
mourut  plus  de  blancs  que  de  noirs  dans  la  proportion, 
de  leur  nombre  ? C’est  le  coqU’aire  ; J’ai  été  à portée 
de  le  vérifier  l’année  que  j’étais  a la  Guadeloupe  : la 
petite  ville  de  Pointe-à-Pitre  renfermait  deux  mille 
blancs,,  et  huit  mille  esclaves -une  fièvre  emporta',  en 
quatre  mois  de  tems,  trois  cents  Européens  , et  près 
de  deux  mille  noirs.,  ; 

. C’est  rincoiitineneé  qui  tue  les  hommes  dans  les 
climats  cliàuda;  on  veut  habiter  l’Amérique , et  par^ 
tant  vivre  à la  manière  européeiiiie  , on  meurt  ce 
n’est  point  le  climat  qu’il  faut  accuser  ^ que  Ip;  , gou- 
vernement, ne  craigne  point  à la  ■ paix  de  ■ faire!  pissm'' 
dans  ces  pajs  autant  de  bras  que  pourra  le  perméttre 
la  situaiiQu  des^tïïauu&pturcs  vpl  #.-l’api<>ulture 
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France  , et  il  peut  être  sûr  que  sous  rinfluence  de 
la  liberté  et  du  génie  européen,  nos  colonies  ver- 
ront renaître  insensiblement  leur  prospérité. 

En  attendant , qu’il  renonce  au  funeste  système 
d’envoyer  pour  les  gouverner  des  nègres  ou  des 
mulâtres;  cela  éîaif  bon  pour  y établir  la  liberté  ; 
mais  cela  ne  vaut  rien  pour  la  conserver  ; l’homme 
qui  été  a opprimé,  opprime  à son  tour  : c’est  la  ty- 
rannie des  vengeances  qui  succède  à l’oppression 
de  ravariqe.  Ce  que  je  dis  là  des  hommes  de 
couleur , Je  le  dis  des  blancs  qui  auraient  quel- 
ques propriétés  dans  les  colonies.  L’homme  le  plus 
sage  se  défend  rarement , dans  les  choses  qui  l’in- 
téressent , d’un  mouvement  de  partialité. 

'Que  le  directoire  rappèle  tous  ceux  de  ses  agens 
qui  n’auraient  que  des  vues  révolutionnaires,  dans 
des  pays  où  il  ne  faut  plus  avoir  que  des  pen- 
sées conservât  lices  ; que  ceux  qu’il  enverra , soient 
désormais  responsables  de  leur  gestion  : la  seule 
garantie  » pour  ceux  qui  sont  gouvernés  , c’est 
la  responsabilité  de  ceux  qui  gouvernent.  Jusqu’à 
présent , ces  agens  ont  pu  faire  le  mal  impuné- 
ment 5 c’est  sans  doute  pour  cela  qu’ils  ont  fait 
si  peu  de  bien. 

Qu’il  ne  s’entoure  d’aucuns  colons;  les  uns  ne 
veulent  pointla  liberté , les  autres  ne  veulent  qu’elle  ; 
mais  qu’il  les  écoute  tous  ? A travers  la  passion  qui 
parle,  on  distingue  d’excellentes  idées  dé  régénéra- 
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tîon  ; qu’enSii  11  rejette  toute  espèce  de  système , 
qui  n’aiir ait  pas  pour  objet  la  liberté  et  la  prospérité 
agricole  des  colonies  » car  sans  culture , eUes  nous 
seraient  plus  onéreuses  que  profitables , et  sans  la 
liberté , elles  seraient  le  théâtre  de  guerres  conti- 
nuelles ; chose  incompatible  avec  la  prospérité  de 
notre  commerce. 

Je  terminerai  p^r  quelques  rioosidérations  sur 
la  paix. 
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iiJEUROPE  attend  la  paix  comme  un  J^îenfait,  et 
la  France  elle-meme  la  desire  , parce  que  tel*  est  le 
ïnalbeur  de  la  guerre  , qu’elle  ruine  également  le 
vaincu  et  le  vainqueur.  Je  n’aime  point  }a  guerre  , 
non  que  je  n’admire  les  belles  choses  qu’elle  fait 
faire  , et  que  Je  ne  rende  un  hommage  bien  sincère 
aux  talens  qui  lont  le  grand  capitaine  5 mais  la  guerre 
Jette  les  étals  hors  des  routes  de  leur  prospérité.  Si 
elle  immortalise  un  peuple  chez  lés  races  futux^es  ? 
c’est  au^ç  dépens  de  son  bonheur  actuel  ; pour 
une  gloire  dont  il  ne  pourra  jouir,  elle  lui  donna 
une  misère  qu’il  sent  à chaque  instant  , et  ce  n’est 
que  dans  les  siècles  a venir  qu’elle  les  paie  des 
maux  du  présent.  Il  y a une  autre  considération  bien 
plus  importante,  qui  doit  porter  a la  paix  i c’est  que 
la  guerre  prolongée  finirait  par  ramener  en  Eu- 
rope l’esprit  miluaire  , fléau  plus  funeste  à Fhu- 
manite  que  les  calamites  les  plus  destructives  ; j’en- 
tende dire  cfu  il  est  necessaire  à notre  prospérité 
nations  de  l’Europe-  soient  désof^ 
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Miaîs  en  guerre  entr’^élles  , mais  *^cest  un  para^ 
lôgisme.  Des  nations  que  leur  propre  conserva- 
tions forcerait  à être  continuellement  sous  les  armes  , 
cx)ntracteraient  nécessairement , dans  cette  habi- 
tude guerrière , le  goût  d’un  pareil  état  5 bientôt 
on  ne  voudrait  plus  savoir  que  se  battre  en  Eu- 
rope : la  France  serait-elle  en  état  d’arrêter  ce  genie 
dévastateur  ? Peut^elle  espérer  de  faire  toujours  la 
Joi  et  rhîstoire  .du  monde  ; n’est-elle  pas  la  preuve 
que  l’empire  de  la  force  passe  continuellement  des 
mains  qui  le  possèdent  à celles  qui  ne  l’ont  pas  ? 
D’ailleurs  que  deviendrait  noti'e  commerce  exté- 
rieur ? La  guerre  nous  permettrait-elle  de  renouer 
avec  le  reste  de  l’Europe  nos  anciens  rapports  ? 
Et  quelle  prospérité  espérer  d’un  état  de  choses  qui 
isole  les  nations , détruit  toute  espèce  de  luxe  , et 
borne  le  commerce  de  chaque  état  aux  limites  de 
ses  frontières  ? L’agricultpur  cultivera-t-il  beaucoup 
de  terres,  s’il  sait  qu’il  ne  pourra  exporter  le  su- 
perflu de  ses  grains  ? Le  manufacturier  élevera- 
t-il  de  nouveaux  établissemens  , s’il  est  privé  de 
ponsoramatéurs  étrangers  ? Enfin  , le  génie  des  arts 
ne  se  développe-t-il  pas  en  raison  des  encourage- 
in  en  s qu’ils  reçoivent  et  des  espaces  qu’il  a lui-même 
à parcourir  ? Je  ne  cesserai  de  répéter  que  la 
pUîssance  de  l’Angleterre  un è fois  abaissée,  il  est 
Je  noU'ç  interet  d^§toufîer  en  Eifrdpe  le  génie  mL 
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KtaÎFe,  Pouf  cela  il  faut  licencier , à la  paix , toutes 
les  troupes  qui  ne  seront  pas  strictement  nécessaires 
a la  garde  des  fronlières.  Quand  un  état,  en  Europe, 
augmente  les  siennes  , la  crainte  fait  que  bientôt 
les  autres  l’imitent  ; aucun  d’eux  n’j  gagne  , 
et  la  prospérité  seule  y perd  , parce  qu’au  lieu 
d’avoir  des  artisans  , on  finit  par  n’avoir  que  des 
soldats. 

Gardons-nous  sur-tout  de  cette  politique  brouil- 
lonne qui  tendrait  à soulever  les  peuples  contre 
leurs  souverains:  la  paix  faite  avec  eux  , nous  ne 
devons  leur  faire  qu’une  guerre  de  principes.  Soyons 
heureux  sous  la  république , ce  sera  la  meilleure 
satyre  de  la  monarchie , et  j’ose  assurer  que  dans 
vingt  ans  d’ici , toute  l’Europe  sera  libre , sans  que 
sa  liberté  lui  ait  coûté  une  seule  goûte  de  sang, 
L’Angleterre,  à qui  la  guerre  est  si  utile  , sait  bien 
que  la  pair  générale  dépend  des  égards  que  nous 
aurons  pour  les  souverains  ; aussi  il  n’j  a rien 
dont  elle  ne  profite  pour  leur  donner  l’alarme. 
Arrive-t-il  une  sédition  dans  leurs  états,  elle  en  ‘ 
jette  sur  nous  l’odieux.  Voyez, .leur  dit- elle , cette 
république  qui  ne  parle  que  de  justice  , elle  est  la. 
première  à la  fouler  aux  pieds  ; la  sainteté  des 
traités  , elle  la  viole  tous  les  jours,  rien  n’est  sacré 
pour  elle  ; elle  fait  la  paix  d’une  main  , et  elle 
arme  de  l’autre  ; à une  guerre  franche  «t  loyale  , 
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elle  substitue  par  - tout  ' des  guerres  de  révolte  ; 
elle  ne  parle  que  de  liberté , et  elle  dévoré  celle 
de  l’Europe  enfin  ses  alliés  , elle  les  traite  comme 

S6S  6nn6ïïiîs  • - C6S  bruits  , semés  adroitement  avec 
de  For , chez  nos  alliés  , jettent  la  défiance  dans 
les  cabinets,  réveillent  les  inquiétudes  des  souve- 
rains , et  laissent  FEurope  incertaine  de  savoir  s'il 
ne  lui  faudra  pas  recommencer  une  guerre  qui  Fa 
déjà  ruinée.  A quelle  activité  la  France  ne  se  livre- 
rait-elle pas,  si  elle  pouvait  compter  sur  la  paix  ! 
Voyez  déjà  quelle  émulation  dans  toutes  les  classes  ! 
comme  les  pertes  de  la  guerre  ont  donné  à tout  le 
inonde  Famour  du  travail  et  le  goût  de  Findustrîe. 
^Parcourez  les  ateliers  publics  , visitez  Finterieur  des 
maisons , par-tout  on  invente , on  perfectionne , on 
spécule,  on  entreprend  ; personne  n'est  oisiPrle  sexe 
le  plus  faible , voué  jadis  aux  frivoles  occupations  , 
s’est  consacré  aux  plus  rudes  travaux  ; les  eiifans 
eux-mêmes  sont  dressés  au  travail , presqu'avant 
d'av'^oir  la  force  pour  le  supporter^  de  tous  cotes  , 
les  métiers  se  multiplient , les  boutiques  s’élèvent 
à côté  des  boutiques  , Findustrie  anime  et  vivifie 
toùt.  Ah  ! si  le  Français  a fait  des  choses  si  éton- 
nantes dans  la  guerre  , que  ne  doit- on  pas  atîen- 
tendre  de  son  génie  sous  Fempire  d’une  longue 
paix,  et  quel  état  s’est  jamais  trouvé  plus  préparé 
que  la  France  à tous  les  genres  * de  prospérité  I 
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!&a‘âedans  'un  gouverBement  neuf  et  vigoureux  , 
lan  peuple  libre  et  industrieux  , un  territoire  im- 
BieBse  et  le  plus  fertile  de  fEurope  , des  matières 
premières  dans  .tous  les  genres,  et  des  manufactures 
pour  les  travailler  ; au-dehors  , des  ^Kés  fidèles , 
ou  des  ennemis  vaincus  , des  colonies  régénérées  , 
et  le  monde  entier  ouvert  à nos  spéculations.  Eran- 
çais , la  monarchie  nous  promit-elle  jamais  des 
destinées  aussi  brillantes  ? O mes  compatriotes  ! si 
«et  ouvrage  vous  a paru  contenir  quelques  vérités, 
si  sur-tout  vous  l’avez  jugé  celui  d’un  homme 
de  bien  , sincèrement  attaché  à sa  patrie , croyez 
g:ue  pour  rien  au  monde  je  ne  vanterais  noire 
g^ou  Verne  ment , si  je  ne  le  croyais  propre  à faire 
le  bonheur  de  la  France  ; la  vérité  m’est  plus 
ehore  que  les  considérai  ions  de  la  fortune  et  de 
î ambition.  Pour  moi,  je  jouis  d’avance  du  bon-t 
fceur  de  ma  patrie  y je  vois  tous  les  étrangers  , à 
la  paix  ,,  s’empresser  de  venir  visiter  un  pays  où 
existait  autrefois  la  plus  puissante  monarchie  dù 
monde  y et  sur  laquelle  s’est  élevée  une  républi»» 
que  plus  puissante  encore  ; l’éclat  de  nos  victoires 
ïTos  arts  y des  mœurs  faciles  , un  certain  goût  qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs,  tout  attirera  leur  foule 
çuiieuse  • on  voudra  voir  notre  police  ^ nos; 
lois,  îios  fêtes  , notre  tenue  répubiicaiiie  ^ ces  deux 
iénatSjj,,  et  ce  directoire  qui  donne  la  loi  à TEu-r 
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ro^  y et  qui  la  reçoit  lui-mamB  de  la  volonlBS 
nationale.  O mon  pays  ! quelles  d^tinées  t’atten-^ 
dent  , et  qu’il  sera  àeüreux  de  vivre  sous 
lois , si  ceux  qui  te  gouvernent  veulent  te  fmre 
prospérer  pendant  la  paix , comme  Us  font  îlki^^ 
îré  pendant  la  guerre! 
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